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        Le chef Splichal était affalé sur sa table habituelle du mess 3, un couteau planté dans le dos. Des filets de sang avaient coulé le long de son tablier et de son pantalon et formaient une petite flaque durcie au sol. Une odeur de merde flottait dans l’air.


        Mains dans le dos, le sergent August Neumann se tenait à environ deux mètres de Splichal et se balançait sur ses talons. La table de Splichal était placée au fond du mess, près de l’entrée de la cuisine. La tête et les épaules du chef reposaient sur un tas de papiers éparpillés sur la table. Aucun des papiers n’était tombé à terre, mais une boîte de conserve pleine de mégots de cigarettes s’était répandue au sol, probablement renversée par son bras gauche. Au premier regard, Splichal semblait avoir simplement décidé de faire une sieste sur son espace de travail après avoir composé le menu du petit déjeuner du jour.


        Mais il y avait la question du couteau dans le dos, que Neumann trouvait perturbant. La lame du couteau était complètement enfoncée dans le dos de Splichal : seuls le manche et le protège-jointures en dépassaient.


        — Il est mort ? demanda le caporal Dieter Knaup.


        Âgé de vingt et un ans, le jeune homme se tenait debout derrière Neumann, un crayon dans la main droite, un calepin dans la gauche. Knaup était grand et musclé, avec un visage boutonneux qui lui donnait un air adolescent. Le sac à dos brun qu’il portait à l’épaule gauche renforçait cette impression. Mais Knaup, comme la majorité des prisonniers du Camp 133, avait vécu beaucoup de combats. Aussi, bien qu’il eût l’air jeune, il y avait de la lassitude dans ses yeux.


        — Il est définitivement mort, Caporal Knaup. Il n’y a aucun doute là-dessus.


        Knaup griffonna dans son calepin et demanda :


        — Que devons-nous faire maintenant ?


        — Ce que nous sommes censés faire.


        Knaup se remit à écrire, mais s’arrêta et leva les yeux :


        — Et qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il après une seconde de réflexion.


        Neumann se tourna pour regarder Knaup. Le caporal baissa la tête et recula d’un pas, respectueux :


        — Je suis désolé, Sergent Neumann. Contrairement au caporal Aachen, je ne suis pas très versé en la matière.


        Neumann eut un petit rire :


        — Tout va bien, Knaup. Peu de gens sont versés en matière de meurtre. Je suis assez certain que le caporal Aachen poserait une question similaire.


        — Donc, vous pensez que c’est un meurtre ? demanda Knaup, la tête toujours baissée, mais les yeux levés sur le sergent.


        — Oui, la présence du couteau rend la chose évidente.


        Knaup rougit et baissa les yeux :


        — Désolé, Sergent. Je ne voulais pas dire… j’ai vu le couteau, bien sûr.


        Neumann soupira :


        — Il suffit, Knaup. Vous êtes un soldat allemand, un vétéran de la campagne d’Afrique. Cessez d’être aussi déférent.


        — Vous êtes mon supérieur.


        — Je suis seulement votre sergent, pas un quelconque officier de l’académie militaire prussienne.


        — Oui, Sergent, répondit Knaup en se redressant un peu. Mais êtes-vous certain que c’est le couteau qui l’a tué ? J’ai vu bien des hommes poignardés pendant une bataille, certains bien plus grièvement que cela, et qui n’en sont pas morts. Bon sang, j’ai reçu des éclats d’obus dans le dos juste avant d’être fait prisonnier, presque au même endroit où est planté ce couteau. Et je suis encore là, debout à côté de vous, pour vous en parler.


        — Et j’en suis ravi, Knaup, répondit vivement Neumann. Vous avez raison de dire qu’une telle blessure au couteau n’a pas nécessairement la mort pour résultat. Cependant, avez-vous remarqué l’odeur de merde ?


        Knaup grimaça et agita la main droite devant son nez :


        — Oui, elle est difficile à manquer.


        — Avez-vous chié dans vos culottes lorsque vous avez été frappé dans le dos par les éclats d’obus ?


        — Bien sûr que non, Sergent, répondit Knaup, insulté par cette idée. Cela a été extrêmement douloureux et j’ai hurlé, mais je n’ai pas chié dans mes culottes.


        — C’est parce que ce genre de blessures ne provoque habituellement pas l’évacuation des intestins. Certains coups à la tête oui, s’ils sont assez violents. Et les blessures aux intestins, évidemment, mais c’est plus courant au moment de la strangulation. Ce qui explique pourquoi, au Moyen Âge, on faisait porter aux femmes un pantalon lorsqu’on les pendait.


        Knaup fronça les sourcils à l’évocation de cette image.


        — Donc, vous pensez qu’il a été étranglé, dit-il en écrivant dans son calepin.


        — Ce n’est bien entendu qu’une hypothèse basée sur l’odeur. Le sang indique une autre possibilité.


        — Mais on l’a poignardé dans le dos.


        — Du sang s’est-il écoulé de la blessure ?


        Knaup se pencha en avant, les yeux plissés :


        — J’en vois très peu. C’est finement observé, Sergent.


        Il prit d’autres notes. Neumann balaya le compliment :


        — C’est évident lorsqu’on regarde de très près.


        Knaup se hérissa, puis indiqua le corps du bout de son crayon :


        — Il doit donc y avoir une autre blessure à l’avant du corps.


        — Étant donné l’absence de sang dans le dos du capitaine, je suis sûr que nous trouverions une autre blessure au couteau sur son torse.


        Neumann se déplaça sur le côté de la table, les yeux fixés sur le cadavre de Splichal. Il resta ainsi un long moment, à essayer de mémoriser toute la scène. Le bruit provenant de la cuisine était une source de distraction. S’il s’était agi d’un autre lieu, Neumann l’aurait fait évacuer. Mais il savait que, malgré la mort du chef cuisiner du mess 3, la vie du Camp 133 devait continuer. Il fallait nourrir les hommes ce matin : deux mille quatre cents, rien que dans ce mess, en trois services de huit cents. Et priver ces hommes de nourriture aurait des conséquences bien pires que celle du meurtre du chef cuisinier de leur mess.


        Le second de Splichal, un lieutenant nommé Frank, se tenait sur le seuil de la cuisine, les bras croisés, une cigarette pendue à ses lèvres. Il semblait plus perturbé par la possibilité d’un petit déjeuner servi en retard que par la mort de son supérieur.


        Bien entendu, Neumann savait que les tueurs à l’origine des cadavres, seuls ou en groupes, ne se souciaient pas vraiment de déranger les autres. Ils se contentaient de tuer quand et où ils le voulaient, et ils laissaient aux autres le soin de nettoyer. La guerre était similaire.


        Neumann fit signe à Frank de s’approcher. Le lieutenant roula des yeux et soupira, mais il s’avança. Malgré son silence, son agacement était palpable.


        Neumann choisit d’ignorer sa mauvaise humeur :


        — Alors, vous n’avez pas découvert le corps vous-même, Lieutenant Frank ?


        — Je vous l’ai déjà dit, grommela ce dernier, sa cigarette toujours plantée entre ses lèvres. C’est un des boulangers.


        — Et ce boulanger, où est-il ?


        Frank haussa les épaules :


        — Je ne sais pas. Probablement retourné à son baraquement. Ces types viennent ici tôt et ils ont terminé leur quart de travail quand on arrive.


        — Vous l’avez laissé partir ? demanda sèchement le caporal Knaup. Un témoin clé du meurtre et vous l’avez laissé partir ?


        Le lieutenant se retourna pour fixer Knaup. Il aspira une bouffée de sa cigarette et la souffla vers le caporal :


        — Ce n’est pas ma responsabilité d’enquêter sur cette affaire et de retenir les témoins, Caporal, répondit Frank en rappelant en même temps à Knaup la chaîne de commandement. Mon boulot, c’est de faire en sorte que deux mille quatre cents hommes mangent le matin. Et ensuite le midi, et puis le soir. Et avec la disparition du chef Splichal, mon travail est maintenant plus difficile.


        Le sergent Neumann leva une main pour empêcher Knaup de continuer à réprimander Frank. Il s’avança vers ce dernier, pas tout à fait dans son espace personnel, mais comme Neumann le dépassait de quelques centimètres, c’était tout comme. Frank ne broncha pas ; un officier de la Wehrmacht ne reculerait pas devant un soldat de rang inférieur. Il s’agita cependant sur ses pieds, mal à l’aise, hésitant à rencontrer le regard de Neumann.


        — Je suis terriblement désolé pour l’emportement du caporal Knaup, Lieutenant Frank. Il n’est mon assistant que de manière temporaire et il manque parfois de tact lorsqu’il traite avec les autres.


        La voix de Neumann était douce, mais l’intention protectrice derrière ses mots était évidente.


        — Présentez vos excuses au lieutenant, Caporal Knaup, ajouta Neumann sans détourner les yeux.


        — Ce n’est vraiment pas nécessaire, Sergent Neumann, déclara Frank.


        — Non, j’insiste. Le caporal Knaup a dépassé les limites et doit présenter des excuses pour son comportement.


        Neumann leva une main et désigna Frank :


        — Caporal Knaup. Présentez vos excuses.


        Knaup resta coi pendant quelques secondes puis s’exécuta à contrecœur. Ses excuses n’étaient en rien sincères, mais personne ne sembla s’en formaliser.


        — Vous voyez ? Tout est de nouveau en ordre, dit Neumann à Frank avec un sourire sans chaleur. Donc, reprenons du début. Ce boulanger, vous avez dit qu’il était probablement retourné à son baraquement. Lequel est-ce ?


        — L’équipe de cuisine vit pour l’essentiel dans le baraquement 4, juste au nord, répondit Frank en indiquant la direction de la tête. À l’étage principal, près de la sortie est. Ils ont tendance à rester à l’écart, à cause de leur horaire matinal. Ils veulent éviter de déranger les autres soldats quand ils se réveillent pour leur quart.


        — Voilà qui est très attentionné de leur part, n’est-ce pas, Knaup ?


        — Je suppose, répondit Knaup. Je ne saurais le dire.


        Neumann soupira, Aachen lui manquait. Lui aurait joué le jeu. Mais il repoussa cette pensée et se concentra sur la situation.


        — Et le nom de ce jeune boulanger ?


        — Euh… Beck. Soldat Beck.


        — Un boulanger du nom de Beck ? dit Neumann en riant. C’est assez approprié1.


        — Il viendrait d’une longue lignée de boulangers, répondit Frank.


        — Sans aucun doute, dit Neumann. Très bien, Lieutenant Frank. Nous allons débarrasser le plancher et vous laisser préparer le mess pour le premier service du petit déjeuner. Venez, Knaup, allons discuter avec ce Beck.


        Neumann se dirigea vers l’entrée de la cuisine.


        Knaup se racla bruyamment la gorge. Neumann s’immobilisa et se tourna vers lui :


        — Cette attitude passive-agressive est indigne de vous, Caporal Knaup. Si vous avez une question, posez-la.


        — Qu’en est-il du capitaine Splichal ? demanda Knaup en indiquant le corps.


        Neumann secoua la tête avec un petit rire :


        — En effet. Merci de me le rappeler, Caporal Knaup.


        Il se dirigea vers Splichal et le regarda pendant quelques secondes :


        — Avez-vous un mouchoir, Knaup ? Propre ou sale, cela ne fait pas de différence.


        Le caporal haussa les épaules :


        — Je suis désolé, Sergent, je n’en ai pas.


        Neumann se tourna vers Frank :


        — Et vous, Lieutenant ?


        Frank soupira, entra dans la cuisine pour en ressortir après un moment avec un torchon blanc encore fumant. Neumann remarqua que les doigts de Frank en contact avec le torchon étaient rouges. Le sergent observa le torchon et la main de l’homme pendant un instant.


        — C’est propre, si c’est ce qui vous inquiète, dit Frank. Nous les séchons dans les fours. C’est plus rapide que de les étendre, surtout en hiver.


        Neumann hocha la tête et le prit. Le torchon était chaud, presque trop pour être touché, mais juste en dessous de la limite du supportable. Il l’enroula autour de sa main droite, puis il saisit le manche du couteau qui sortait du dos de Splichal, ses doigts passés dans le protège-jointures. Il tira et grogna tandis que la douleur se réveillait dans son torse. Pendant l’été, il s’était cassé une côte et s’en était fêlé deux autres. Et bien qu’elles fussent en partie guéries, elles le gênaient toujours s’il forçait trop.


        Il plaça sa main gauche sur ses côtes blessées et poussa dessus tout en tirant de la droite sur le manche de l’arme. Il grogna sous l’effort, mais le foutu couteau sortit enfin. Un peu de sang coagulé tomba de la blessure.


        Tout en reprenant son souffle, Neumann emballa l’arme dans le torchon. Il prit soin de ne toucher ni la lame ni le manche avec ses doigts nus.


        Il recula et tendit le couteau enveloppé au caporal. Knaup et Frank étaient figés, choqués par la scène. Comme Knaup ne bougeait pas, Neumann agita le couteau vers lui pour lui indiquer de le prendre. Après un moment, Knaup s’exécuta à contrecœur et le saisit seulement du bout de son pouce et de son index.


        — Tenez-le avec plus de précautions que cela, Knaup. Je ne veux pas que vous le laissiez tomber à terre, ou que le torchon s’ouvre.


        Neumann s’approcha de lui et lui ôta son sac à dos. Il l’ouvrit et le lui tendit :


        — Mettez-le à l’intérieur.


        Knaup tendit sa main vers le sac.


        — Mais faites bien attention, ajouta sèchement Neumann. Je ne veux pas que le torchon soit déballé.


        En retenant son souffle, Knaup déposa lentement le couteau dans le sac à dos. Il ne se détendit que lorsqu’il eut ressorti sa main. Mais il avait l’air inquiet.


        — Très bien, nous avons fini. Allons-y, déclara Neumann en poussant la porte de la cuisine, avec l’intention d’utiliser la sortie arrière pour quitter le bâtiment.


        — Mais Sergent. Et le capitaine Splichal ? demanda le lieutenant Frank dans leur dos. Vous le laissez comme ça ?


        Neumann s’immobilisa et se retourna vers Frank en souriant :


        — Bien entendu. J’ai un boulanger à interroger.


        — Mais moi, j’ai huit cents hommes qui arrivent pour le petit déjeuner dans moins de quinze minutes. Ils ne peuvent pas manger avec un cadavre dans le mess.


        Neumann rit de bon cœur :


        — Je vous en prie, Lieutenant Frank. Ce sont des soldats allemands. Il est certain que la plupart d’entre eux ont déjà mangé à côté d’un cadavre. Un de plus ne fera aucune différence.


        — Sérieusement, Sergent Neumann. Il ne peut pas rester ici.


        — Ce n’est pas de mon ressort. Je ne travaille pas dans le domaine du ramassage de cadavres.


        — Moi non plus. Je suis seulement un cuisinier dans ce mess.


        — Apparemment, vous en êtes le chef désormais, alors il vaudrait mieux que vous trouviez une solution. Et quoi que vous fassiez, ne parlez du couteau à personne, compris ?


        Dans la voix de Neumann perçait la menace.


        Frank acquiesça sans un mot.


        Neumann hocha la tête à son tour, puis il adressa au lieutenant un rapide salut, tel que c’était exigé par le protocole.


        — Venez, Knaup. Nous partons.


        Le caporal salua Frank et s’empressa de suivre Neumann à l’extérieur du mess.
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        Le baraquement de Beck se trouvant juste en arrière du mess 3, en direction du nord, la marche dans le froid et le vent mordant fut courte. Malgré tout, Neumann et Knaup coururent les vingt-cinq mètres la tête baissée et les mains enfoncées dans les poches. Ils n’échangèrent aucune parole durant ce court laps de temps et n’adressèrent pas non plus la parole au groupe de prisonniers qui déneigeaient la porte d’entrée.


        Il y avait un total de trente-six baraques au Camp 133 : les bâtiments en bardeaux de deux étages avaient été hâtivement construits après la défaite de l’Allemagne en Afrique du Nord. Les Allemands faits prisonniers après cette victoire des Alliés étant particulièrement nombreux, le gouvernement britannique avait considéré peu sage de les déplacer sur leur île, relativement petite : ils ne feraient que profiter de leurs ressources déjà durement éprouvées et créer le chaos lorsqu’ils tenteraient de s’échapper et de traverser la Manche pour retourner dans leur patrie.


        Les Britanniques s’étaient donc tournés vers le Canada, et les sympathiques Canadiens, désireux de prouver qu’ils étaient des partenaires à part entière dans cette guerre, avaient accepté. Plusieurs petits camps existaient déjà, éparpillés dans le vaste territoire canadien, mais des camps plus grands étaient nécessaires pour faire face à l’immense flux d’Allemands capturés. Les prairies de l’Ouest – plus précisément les environs des villes de Lethbridge et de Medicine Hat – offraient cet espace et présentaient l’avantage supplémentaire de disposer d’infrastructures proches, telles que des routes et des voies ferrées pour transporter rapidement les prisonniers et les fournitures vers les camps.


        Les deux camps, le 133 près de Lethbridge et le 132 près de Medicine Hat, étaient identiques ; chacun couvrait ce que les Canadiens appelaient une « section » de terre – soit deux virgule cinquante-neuf kilomètres carrés ou six cent quarante acres. Tout le périmètre des camps était entouré par deux clôtures de barbelés de cinq mètres de haut, espacées aussi de cinq mètres, et surmontées d’une autre couche de barbelés qui se prolongeaient vers l’extérieur. Des gardes patrouillaient régulièrement dans l’espace entre les deux hautes clôtures, parfois avec des chiens.


        Le long de la clôture étaient disposés vingt-deux miradors, occupés chacun par au moins quatre gardes armés ayant l’ordre de tirer pour tuer. À vingt mètres à l’intérieur du périmètre principal se dressait une autre clôture de barbelés, haute d’un mètre. Cet espace de vingt mètres était un no man’s land dans lequel aucun prisonnier n’était autorisé à s’aventurer. Les gardes avaient également ordre de tirer pour tuer si des prisonniers pénétraient dans cette zone, mais ils leur criaient généralement d’abord des avertissements.


        Le portail à double grille situé à la frontière sud du camp était le seul moyen d’entrer ou de sortir. Juste à l’intérieur de cette entrée se trouvait un bâtiment agissant comme zone de détention pour les prisonniers ayant violé quelque règle du camp ou devant être séparés du reste de la population carcérale pour leur propre sécurité. À environ cent mètres au nord du portail commençaient les baraquements, ou « cahutes », comme les appelaient certains prisonniers. Trente-six bâtiments de deux étages disposés en six rangées de six, du nord au sud, avec un grand mess au milieu de chaque rangée.


        Encore plus au nord se trouvaient dix-huit autres bâtiments, disposés selon un schéma répétitif de deux petits de part et d’autre d’un plus grand à l’extrémité de chaque rangée de baraquements. Ces bâtiments servaient aux prisonniers de salles de classe, d’ateliers et de bureaux administratifs. Les Allemands avaient beaucoup de temps libre et de possibilités pour suivre des cours très variés, s’adonner à des loisirs, faire du sport ou renouer avec leur métier mis de côté pour aller à la guerre. Le camp disposait d’installations et d’équipements pour presque tous les métiers, depuis la menuiserie jusqu’au soufflage du verre.


        Finalement, toujours plus au nord étaient situés trois bâtiments plus gros. Le plus petit des trois était le centre médical où les prisonniers étaient traités pour des blessures ou des maladies développées dans le camp. Il était situé entre les deux autres, qui étaient en fait les plus grandes structures de ce type de tout l’Ouest canadien : les salles de loisir du camp, deux grands bâtiments à aire ouverte utilisés pour les spectacles, les rassemblements ou les événements spéciaux. Chacune d’entre elles pouvait accueillir jusqu’à cinq mille prisonniers à la fois.


        Et comme tout cela était construit au cœur des prairies du sud de l’Alberta, le camp était exposé au vent constant qui balayait la région. Certes, les baraquements servaient à amortir ces vents, mais ils provoquaient également des tourbillons de neige entre les bâtiments, ce qui entraînait la formation de grandes congères le long des bâtisses et des portes.


        Depuis plusieurs jours, une équipe de prisonniers travaillait presque à plein temps pour empêcher la neige de dépasser la hauteur des fenêtres et pour entretenir le réseau de chemins qui traversaient le camp entre les nombreux bâtiments, comme une grille géante. Heureusement pour ceux qui pelletaient et balayaient, la neige canadienne était légère, pas comme celle, lourde et humide, qui tombait en Allemagne. Et comme les prisonniers utilisaient des raccourcis entre les bâtiments, il existait nombre de chemins informels qui serpentaient à travers le camp.


        Quand Knaup et lui arrivèrent aux baraquements du troisième rang, Neumann salua de la tête un prisonnier qui leur ouvrit la porte d’entrée. Une fois à l’intérieur, ils frappèrent leurs bottes au sol pour en faire tomber la neige. Neumann se frotta le visage pour se réchauffer et Knaup s’ébroua avec un frisson.


        — Je sais ce que vous allez dire, Knaup, mais je vous en prie, ne me posez pas de questions sur le couteau, dit Neumann qui se tenait près de la porte et attendait que ses yeux s’ajustent à la luminosité intérieure. Et n’en dites rien non plus à ce Beck.


        — Bien entendu, Sergent. Tout ce que vous voulez. Mais je n’allais rien dire sur le couteau.


        — Non ? Vous n’êtes donc pas curieux ?


        — Bien sûr que je suis curieux, répondit Knaup en croisant les bras pour frotter ses épaules et ses avant-bras engourdis par le froid. Je n’ai jamais vu personne retirer un couteau du cadavre d’une victime de meurtre comme vous l’avez fait.


        — Donc, vous aviez déjà assisté à cela ? Quelqu’un qui retire un couteau d’un cadavre ?


        — Eh bien oui, Sergent. Au combat, cela arrive tous les jours. Mais il ne s’agit pas de meurtres, c’est la guerre. Si l’on exclut la guerre, de toute ma vie, le capitaine Splichal est la deuxième victime de meurtre que je rencontre.


        — La deuxième ? Vous voulez dire que vous en avez vu une autre ?


        Knaup regarda Neumann pour voir s’il plaisantait. Quand il comprit que ce n’était pas le cas, il dit :


        — Avez-vous déjà oublié le capitaine Mueller2 ? Rappelez-vous : cet été, vous m’avez demandé d’aller trouver le docteur Kleinjeld et de le conduire à la salle de classe, sans me dire que le pauvre capitaine Mueller y était pendu. Ce fut tout un choc pour moi.


        — C’est vrai. Mueller.


        Neumann grimaça en se rappelant ses blessures aux côtes, résultats directs de cette affaire. Ses os avaient peut-être commencé à guérir, mais l’arrivée de l’hiver avait réveillé une douleur dans son torse. Et il savait que cette douleur l’accompagnerait pour le restant de ses jours. Et pas seulement à cause de l’effet du froid sur son corps affaibli. Il n’était pas certain de pouvoir jamais se remettre de la désillusion d’avoir découvert l’identité de l’assassin de Mueller. Et la déception quand il avait compris son mobile. C’était une raison stupide pour tuer un homme, une perte de vie insensée. De deux vies, en fait.


        Mais ils étaient en temps de guerre. De fait, la seconde guerre pour Neumann ; donc de nombreuses tueries insensées. Que valait la mort d’un soldat quand des millions de personnes mouraient ? Bon, de deux soldats, considérant ce qui venait d’arriver au chef Splichal. Trois, si l’on comptait le meurtrier de Mueller.


        Neumann soupira, mais pas trop profondément à cause de ses côtes qui protestaient :


        — Je suis désolé, Knaup. Je suis habitué au fait que le caporal Aachen questionne sans cesse mes actes. Me demande pourquoi je fais ceci ou cela. Je dois me rappeler que vous n’êtes pas Aachen.


        Knaup sourit :


        — Comme je l’ai dit, je suis curieux de savoir pourquoi vous avez retiré le couteau du cadavre du capitaine Splichal, mais je me suis dit que vous aviez vos raisons et que si vous désiriez partager ces raisons avec moi, vous le feriez.


        — Je le ferai, Knaup, ne vous inquiétez pas. Mais pour l’instant, ne révélons rien de tout ceci au soldat Beck quand nous l’interrogerons. En fait, je vous prie de ne rien dire du couteau à personne. Votre rôle à cette minute précise est d’avoir l’air intimidant.


        — C’est un peu difficile pour moi, Sergent. Je ne suis pas aussi imposant que vous et le caporal Aachen.


        Neumann se tourna vers Knaup et lui donna une pichenette sur le torse :


        — Vous êtes un soldat allemand ou pas ? chuchota-t-il avec dureté. Vous avez servi votre pays avec honneur en Afrique, lors d’une des campagnes les plus sanglantes de l’histoire de l’humanité. Vous avez tué de nombreux ennemis, Knaup, pas seulement avec votre fusil, mais au corps à corps, avec vos mains.


        Knaup cligna des yeux et rougit.


        — J’ai lu votre dossier, Knaup. Quand vous m’avez proposé votre aide, je me devais de savoir quel genre de soldat vous étiez. Vous êtes peut-être un homme calme, voire timide à l’occasion, mais je sais ce que vous avez accompli sur le champ de bataille. Et je sais que lorsque vous avez attaqué ce nid de mitrailleuses juste avant la chute de Tobrouk, vous avez tué ces trois Tommies3, un avec votre couteau et un autre à mains nues. Et ce n’est pas le garçon réservé de Dresde qu’ils ont vu fondre sur eux. Mais l’homme qui était venu les tuer.


        Neumann vit à son regard lointain que le jeune caporal revivait ces moments désespérés où il avait dû tuer pour ne pas être tué. Le visage de Knaup se durcit. Neumann lui donna une tape sèche sur l’épaule pour le ramener au présent.


        — C’est exactement cela, Knaup. C’est ce regard que je veux voir. Celui d’un soldat fort et terrifiant qui a vu assez de combats pour toute une vie.


        Knaup observait le sergent. La tension dans son corps s’était atténuée une fois qu’il s’était rendu compte qu’il n’était plus sur le champ de bataille. Mais la dureté sur son visage demeura. Et même Neumann, qui avait vécu la guerre, le combat et la mort au cours de deux guerres mondiales, eut un peu peur de lui.


        — Très bien, dit Neumann. Allons trouver ce boulanger.
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        Alors qu’ils traversaient le rez-de-chaussée du baraquement vers le coin sud-est, il leur devint évident que les boulangers s’étaient délibérément rassemblés dans cette zone, comme Frank l’avait dit à Neumann. Il y avait une couche de poussière blanche partout, et l’odeur de farine, de sucre et de beurre imprégnait l’air, mélangée à celle de la sueur et du musc d’hommes vivant en étroite cohabitation. Cette odeur fauve, de même que l’âcreté de la persistante fumée de cigarette, imprégnait chaque bâtiment, même lorsqu’ils étaient vides pendant les comptages. Il était impossible d’échapper à l’odeur de plus de douze mille prisonniers de guerre allemands enfermés dans un camp de moins de trois kilomètres carrés, à la lisière d’une ville apparemment insignifiante au milieu des prairies canadiennes.


        Il semblait aussi que chaque homme présent dans cette zone de la baraque était allongé sur sa couchette et dormait. La plupart des dormeurs portaient encore leurs uniformes blancs de cuisine après une longue nuit de préparation pour les deux mille quatre cents hommes de leur mess. Certains d’entre eux avaient encore de la farine et de la pâte non cuite accrochées à leur tablier.


        Neumann observa les lieux en se demandant si d’autres baraquements avaient un espace réservé pour leurs boulangers.


        Ayant été obligé d’entrer en relation avec eux l’été précédent à cause du meurtre de Mueller, il savait que les légionnaires – des soldats allemands qui servaient dans la Légion étrangère française avant et pendant les premières parties de la guerre – avaient leur propre baraquement dans le camp. Les autres étaient vaguement éparpillés en fonction de la force dans laquelle ils avaient servi – la Heer, la Luftwaffe ou la Kriegsmarine4 –, mais aussi en fonction de la division et du bataillon dont ils faisaient partie dans ladite force. Neumann se demanda si d’autres prisonniers exerçant le même métier – cuisinier, enseignant, administrateur, ouvrier agricole, etc. –, ou venant de la même région de l’Allemagne, se regroupaient aussi selon ces affinités ; avaient-ils créé de petits quartiers dans le camp, comme l’avaient fait beaucoup de gens dans son village avant la guerre – des quartiers pour les commerçants, les riches, les pauvres ou les Juifs, par exemple ?


        Neumann se réprimanda intérieurement de n’y jamais avoir réfléchi auparavant. Il se dit qu’une fois l’affaire Splichal réglée, il découvrirait si de tels quartiers existaient. En tant que chef de la Sécurité civile du Camp 133, il avait accès aux informations sur les prisonniers ; cartographier ces communautés l’aiderait à prévenir les conflits futurs.


        Ses pensées vagabondèrent vers son village natal. Il tenta d’imaginer quels quartiers avaient survécu à la guerre, et à quel point sa structure sociale, politique et économique avait souffert. Il se rendit compte qu’une des parties du village, le quartier juif, ne serait plus jamais le même. Qu’il ne se procurerait plus de livres chez Ismer, qu’il n’achèterait plus de viande et de fromage chez Philip und Neffe en écoutant le vieil homme se plaindre de ses voisins, et que plus jamais il ne parlerait musique avec Bachenheimer en flânant dans sa boutique au coin de la rue, en face de la synagogue.


        Une profonde tristesse envahit Neumann alors qu’il songeait à la destruction de cette partie de son village. Pas seulement la destruction elle-même, mais ses causes, et le peu qu’il aurait pu faire pour l’empêcher. Non seulement aurait-il été impuissant, mais même s’il avait continué à diriger la police du village au lieu d’apprendre à de jeunes soldats à ne pas être tués au combat, il aurait été appelé à jouer un rôle majeur dans l’expulsion de ses voisins de longue date de leurs maisons et de leurs entreprises.


        Avoir échappé à ce devoir n’atténuait pas la culpabilité qu’il ressentait, et cela ne changeait rien au fait que son village semblerait fantomatique avec la disparition de l’un de ses principaux groupes de citoyens. Dans son village, nombreux étaient ceux qui auraient célébré l’expulsion des Juifs, qui auraient raillé leurs voisins de longue date alors qu’on les déplaçait dans un ghetto en Pologne. Mais même eux commenceraient à comprendre qu’on leur avait enlevé quelque chose d’important et que la communauté, et le pays au complet, en serait ternie. Quelle que fût l’issue de la guerre, jamais l’Allemagne ne pourrait échapper à la souillure et à la culpabilité de ce qu’ils avaient fait à tant de leurs compatriotes qui pratiquaient une foi différente.


        Neumann fut ramené au présent par le caporal Knaup qui lui tapait gentiment sur l’épaule :


        — Sergent ? demanda-t-il doucement. Vous allez bien ?


        — Euh… oui, Knaup, répondit Neumann avec un léger hochement de tête. Cette odeur de boulangerie me rappelle la maison et je me suis laissé prendre à évoquer mon vieux village.


        Knaup sourit, avec l’air de l’étudiant qui vient de se rendre compte que le professeur qu’il craint depuis longtemps est un être humain qui a des pensées, des rêves et des désirs normaux.


        — Bien sûr, Sergent. Cela m’arrive tout le temps. Je pense à ma mère, à mon père et à mes deux sœurs. Ils n’ont vécu aucun des bombardements que d’autres parties du pays ont subis, et je suis heureux que tout se passe relativement bien pour eux.


        — Oui, j’ai entendu que Dresde a été épargnée pour une bonne partie de la guerre, comparativement aux autres villes.


        Le sourire de Knaup s’élargit :


        — Nous sommes très chanceux de ne présenter que peu d’importance stratégique. Nous devrions pouvoir traverser la guerre sans une égratignure.


        — Je l’espère, pour le bien de votre famille.


        Knaup regarda ailleurs pendant un moment, puis il se tourna vers Neumann :


        — Avez-vous de la famille, Sergent ?


        — J’ai une sœur à Francfort. Quelques nièces et neveux, mais nous ne nous sommes pas parlé depuis des années, alors je ne sais pas du tout ce qu’ils deviennent.


        — Mon père a un cousin à qui il ne parle plus du tout. Ils étaient proches dans leur jeunesse, mais maintenant…


        La phrase de Knaup resta en suspens, puis il soupira. Après un instant, il jeta un regard suppliant à Neumann :


        — Je suis désolé si cela vous semble déplacé, Sergent, mais avez-vous la moindre idée du moment où nous rentrerons chez nous ?


        Neumann soupira à son tour et secoua la tête. Knaup sembla un peu abattu par sa réponse.


        — Selon mon expérience, il vaut mieux ne pas penser à de telles choses, Caporal, dit doucement Neumann.


        — C’est juste que j’ai entendu des histoires sur la situation au pays. On dit que les Alliés progressent vite à travers la France et la Belgique, et que si nous ne répliquons pas, les choses se termineront très vite.


        Depuis l’invasion de l’Europe centrale en juin, tout le monde dans le camp était bien conscient de la situation. Depuis le débarquement de Normandie, les Canadiens ne cessaient de claironner chaque succès des Alliés, qu’ils fussent petits ou grands, et d’essayer de convaincre les prisonniers que leur guerre était finie et qu’ils devraient adopter les piliers de la démocratie, quoi que cela signifiait. Bien entendu, la population du camp avait ses propres méthodes pour obtenir de l’information du monde extérieur ; par des messages codés dans les lettres de leur famille ou d’amis au pays, et grâce au réseau secret de radios à ondes courtes que des prisonniers avaient illégalement construits à l’aide de matériel du camp. Avec une population de douze mille hommes composée de soldats issus de chaque force armée allemande, beaucoup de prisonniers avaient les habiletés techniques et scientifiques pour construire une radio.


        Toutefois, les nouvelles provenant de ces sources n’étaient pas bonnes non plus. Les Alliés avaient énormément progressé depuis l’invasion, anéantissant en Europe de l’Ouest les victoires que les Allemands avaient obtenues de haute lutte dans les premiers temps de la guerre, les faisant reculer presque jusqu’à la frontière. Et même si les Russes avaient stoppé leur offensive sur le front est, tout le monde soupçonnait que Staline se contentait d’attendre, de reconstituer ses troupes et d’améliorer le réseau d’approvisionnement soviétique qui était sous pression. Ce n’était qu’une question de temps avant que les Russes ne tentent une avancée sur Berlin.


        — Mais on dit aussi que le Führer se retire pour endormir les Alliés dans un faux sentiment de sécurité, et qu’il ripostera avec force au moment où ils s’y attendront le moins, ajouta Knaup avec plus d’enthousiasme. Ce qui serait merveilleux, même si cela retarderait notre retour à la maison.


        Neumann balaya de son esprit ses réminiscences de la maison et l’idée d’une victoire allemande. Il se frotta rapidement les mains :


        — Les guerres ont leur propre calendrier, et peu importe ce que nous pensons, entendons ou souhaitons, elles font ce qu’elles veulent à leur propre rythme, dit-il d’un ton mordant. Et mon expérience de soldat dans deux d’entre elles m’a appris qu’il est préférable d’oublier ce genre de pensées et de se concentrer sur l’accomplissement de son devoir quand on le peut. C’est le seul moyen de s’en sortir sans être tué ou devenir fou.


        — Oui, Sergent, c’est plutôt sage, dit Knaup. Dois-je aller chercher le soldat Beck, alors ? Ou préférez-vous vous en charger ?


        Neumann lui fit signe d’y aller, le caporal s’avança donc en frappant plusieurs fois dans ses mains pour attirer l’attention des dormeurs.


        — Votre attention, s’il vous plaît ! Nous cherchons le soldat Beck, cria Knaup en tambourinant contre plusieurs couchettes. Soldat Beck, vous êtes demandé !


        Il y eut des grognements et quelques commentaires déplaisants. Un boulanger perché sur une couchette supérieure sur laquelle Knaup avait cogné lui lança un objet qui ressemblait à une pierre. Le caporal évita aisément le projectile, qui rebondit légèrement sur le sol et roula jusqu’au mur où se tenait Neumann. Le sergent baissa les yeux et vit qu’il s’agissait d’une sorte de petite brioche. Il se baissa, la ramassa et la pressa doucement dans sa main. Elle était moelleuse et venait tout juste d’être cuite. Neumann souffla dessus pour la débarrasser de la poussière et mordit dedans. Le mélange du salé et du sucré le fit sourire, il en prit une autre bouchée.


        S’étant retourné vers le boulanger qui avait jeté la brioche, Knaup frappa une nouvelle fois sur la couchette avec son poing.


        — Toi ! Quel est ton nom ? hurla-t-il en secouant la couchette. Dis-moi ton nom !


        Le boulanger ne fut pas intimidé par ses éclats de voix. Il répondit à Knaup d’aller se faire foutre, tira sa couverture par-dessus sa tête et roula sur le côté. Le caporal arracha la couverture et la jeta à terre. Le boulanger s’assit et se retourna rapidement, poings levés. Il était difficile de juger de la taille du soldat, mais ses poings étaient larges, avec des cicatrices sur les articulations, et ses bras portaient des tatouages, suggérant son appartenance à la marine.


        — Putain, tu te prends pour qui ? cria l’homme, prêt à sauter de sa couchette pour affronter Knaup.


        Knaup le repoussa sur son lit et l’y maintint en appuyant une main sur sa poitrine. L’homme donna quelques coups à Knaup, mais celui-ci les bloqua de son autre main. Neumann les observait passivement en mâchant sa brioche. Il sourit légèrement lorsque Knaup entreprit de gifler le boulanger. Ce dernier se débattit pendant un moment, mais il abandonna rapidement. Tous ceux qui avaient gémi et s’étaient plaints de l’interruption de sommeil évitaient soigneusement de se mêler de l’altercation.


        — Qu’est-ce que tu veux, putain ? siffla le boulanger. J’ai rien fait.


        — Tu as jeté un projectile à la tête du chef de la Sécurité civile. Cela pourrait te valoir un rapport.


        — Doux Jésus, c’est juste une brioche. Comment j’aurais pu savoir que c’était vous les trous du cul qui crient et réveillent tout le monde !


        Knaup allait répondre au boulanger, mais Neumann l’interrompit :


        — Questionnez-le sur le soldat Beck.


        Knaup regarda le sergent, hocha la tête, puis se tourna vers le boulanger allongé sur sa couchette, les bras levés en signe d’apaisement :


        — Où dort le soldat Beck ?


        — Là-bas, indiqua l’homme d’un signe de tête. À trois couchettes. En bas. Sous Pletcher.


        Knaup relâcha le boulanger avec une bourrade et se pencha pour regarder dans la direction indiquée. La couchette du bas à trois rangées de là était vide.


        — Il n’est pas là, Sergent, dit Knaup.


        Le prisonnier assis sur le lit du haut, Pletcher, était maigre et portait encore son uniforme blanc de cuisine :


        — Il est parti se laver, cria-t-il en indiquant les douches situées au centre du bâtiment.


        Knaup le regarda fixement.


        — La pure vérité. C’est ce qu’il a dit qu’il allait faire, ajouta Pletcher. Prendre une douche. « Nettoyer la merde de la journée », qu’il a dit.


        Knaup hocha la tête une fois, puis se tourna vers le sergent Neumann :


        — Beck est dans les douches, Sergent.


        Neumann acquiesça :


        — J’ai entendu. Bon travail, Knaup. Allons-y.


        Neumann et Knaup s’éloignèrent, accompagnés par une pléthore de grognements et de doigts d’honneur. On jeta dans leur direction d’autres brioches inoffensives. Knaup et Neumann ignorèrent les railleries, mais le sergent se baissa pour ramasser plusieurs projectiles briochés et les fourra dans la poche de son manteau.
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        Ils trouvèrent Beck à la sortie de sa douche, nu et dégoulinant, en train de se sécher la tête avec une serviette. Il était plus âgé que Knaup, dans la fin vingtaine. Neumann se dit qu’il avait dû être râblé quand il était dans une unité de combat, mais après des mois dans le camp et de généreuses portions de nourriture fournie par les Canadiens, il avait pris beaucoup de poids. Sa poitrine s’était affaissée et son ventre pendait en gros bourrelets de graisse. Après s’être séché les cheveux, Beck passa au reste de son corps, qui était couvert d’une fine couche de poils.


        Il fit plusieurs pas en dehors de la zone des douches avant de s’apercevoir que Neumann et Knaup l’attendaient.


        — Merde, murmura-t-il en secouant la tête.


        Mais il s’avança, toujours nu, pour les saluer et tendit une main charnue au sergent.


        — Soldat Beck, dit Neumann en acceptant la poignée de main.


        Il regarda le boulanger dans les yeux pour tenter de discerner s’il avait quelque chose à voir avec la mort du chef Splichal.


        — Mon nom est…


        — Je sais qui vous êtes, le coupa Beck d’une voix de baryton.


        La poigne de Beck était ferme mais pas excessivement puissante. Il n’était donc pas intéressé par un jeu de bravade pour prouver qu’il était le plus fort. Il jeta un rapide coup d’œil au caporal Knaup, maintenant silencieux et stoïque, mais se contenta de le saluer d’un hochement de tête, comme un soldat saluerait normalement un caporal – rien de plus. Il n’y avait dans ses yeux ni peur ni fourberie, seule une expression de résignation et de fatigue.


        — J’espérais avoir un peu plus de temps avant que vous veniez me trouver, dit-il. C’est pourquoi j’ai pris une douche.


        — Désolé, soldat, la mort n’attend personne, surtout lorsqu’il y a eu meurtre, répondit Neumann.


        Il changea de ton et ajouta, plus conciliant :


        — Nous pouvons parler quand vous serez habillé, si cela vous met plus à l’aise.


        Beck inclina sa tête sur le côté et, sans un mot, se détourna de Neumann et Knaup. Il se dirigea vers une série de crochets au mur, où étaient pendus plusieurs vêtements. Comme c’était presque l’heure du petit déjeuner, il y avait peu d’hommes dans la zone des douches. La plupart s’habillèrent ou quittèrent les lieux aussi vite que possible quand ils comprirent que le sergent Neumann était là pour parler avec quelqu’un. Quelques prisonniers, qui entraient en échangeant des blagues concernant une partie de cartes de la veille, opérèrent hâtivement un demi-tour quand ils virent le sergent.


        En moins de vingt secondes, il ne restait plus personne, à part Neumann, Knaup et Beck. Ce dernier gloussa en tirant sur son caleçon dans lequel il fourra son pénis bulbeux.


        — Vous savez comment vider une place, Sergent, dit Beck en jouant des hanches pour positionner confortablement ses parties génitales.


        Il attrapa un maillot de corps pendu au crochet.


        — Ils savent probablement que Splichal est mort et que c’est vous qui avez découvert le corps, répondit Neumann avec un haussement d’épaules.


        — Déjà ? Je l’ai trouvé il y a moins d’une heure.


        — Ce camp est petit, dit Neumann tandis que Beck enfilait sa chemise sur son gros ventre. Alors, comment l’avez-vous découvert ?


        Beck ajusta sa chemise en prenant garde d’éloigner le tissu des taches humides sur son corps :


        — Je sortais de la cuisine et venais d’entrer dans le mess, c’est là que je l’ai trouvé.


        — Mort ?


        — Définitivement mort. Le couteau planté dans son dos était un bon indicateur.


        Neumann entendait Knaup prendre des notes dans son calepin. Beck leva les yeux vers le caporal pendant quelques secondes, puis il reporta son attention sur Neumann.


        — Vous êtes sûr qu’il était mort ?


        — Sans vouloir vous manquer de respect, Sergent Neumann, j’ai vu beaucoup de cadavres dans les cinq dernières années, alors quand je dis qu’il était mort, c’est qu’il était mort.


        Beck se baissa pour enfiler son pantalon.


        Neumann posa ses yeux sur le soldat. Beck remonta son pantalon par-dessus son caleçon, puis le boutonna. Il leva les yeux et s’aperçut que Neumann le fixait toujours.


        — Voyons, soldat. Si vous voulez qu’on en finisse rapidement, vous devez me dire toute la vérité. Sinon, je serai obligé de présumer que vous êtes impliqué, d’une façon ou d’une autre.


        Les yeux de Beck se rétrécirent, il se renfrogna comme un adolescent faussement accusé d’une infraction mineure. Il jeta un coup d’œil à Knaup dans l’espoir de recevoir du soutien de la part d’un autre soldat de rang inférieur, mais il ne l’obtint pas. Il roula des yeux et secoua la tête :


        — D’accord, je l’ai appelé plusieurs fois par son nom et puis je me suis approché de la table pour mieux voir.


        — L’avez-vous touché ?


        Beck secoua la tête.


        — Vous en êtes certain ?


        — Absolument certain. Mes mains étaient couvertes de farine, j’ai pensé que ce ne serait pas très judicieux d’en mettre partout sur lui.


        Knaup nota l’information. De nouveau, Beck lui jeta un regard, mais seulement pendant une brève seconde.


        — Étiez-vous surpris ?


        — Surpris ? Bien entendu que j’étais surpris.


        — Surpris par le fait que le chef Splichal était mort ou surpris qu’on l’ait assassiné ?


        Beck eut l’air confus. Après un moment, il répondit :


        — Je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi vous m’interrogez, Sergent. J’essaie de vous aider.


        Neumann lui adressa un sourire amical :


        — Désolé, soldat, nous sommes bien loin d’un interrogatoire ici ; je vous pose seulement des questions. Et les réponses m’aideront à découvrir d’autres choses, comme les raisons pour lesquelles quelqu’un voudrait assassiner le chef Splichal, particulièrement venant de quelqu’un comme vous qui travailliez en étroite collaboration avec lui. Mais vous avez raison. Vous essayez de nous aider, donc je vais de nouveau vous poser la question, mais cette fois en deux parties. D’abord, étiez-vous surpris de trouver le capitaine Splichal mort ?


        Beck lança un regard incrédule à Neumann :


        — Évidemment que j’étais surpris de le trouver mort ! Oui, c’est la guerre, mais nous sommes au milieu d’un putain de camp de prisonniers à des milliers de kilomètres du front, alors on ne s’attend pas à trouver un cadavre dans tous les coins. Surtout au milieu du mess où tout le monde mange.


        — Bonne réponse, soldat Beck. Très bonne. Et maintenant, la deuxième partie de la question…


        Beck le coupa :


        — Vous me demandez si j’avais une raison de le tuer ?


        Neumann haussa les épaules et leva un sourcil :


        — Vous ou quiconque de votre connaissance. Qu’en est-il, soldat Beck ? Avez-vous des idées ?


        Beck recula, les mains levées, et secoua la tête :


        — Je n’en ai aucune idée. Vraiment aucune.


        — Donc tout le monde dans le mess aimait le capitaine Splichal ? Tout le monde pensait que c’était un bon chef cuisinier et personne n’avait de problème avec lui ? C’était facile de travailler avec lui, il traitait tout le monde équitablement et avec respect ?


        Il y avait du sarcasme dans la voix de Neumann.


        — Non, Splichal était un vrai connard, répondit Beck. Il hurlait constamment, toujours à traiter quelqu’un d’enculé ou de fils de pute, à se plaindre du pain, trop salé une journée, trop sucré le lendemain, trop sec, trop humide, ce genre de conneries. Et encore, nous ne sommes que les boulangers. Il était pire avec les cuisiniers.


        — C’était donc un chef exigeant. Et comme vous l’avez dit, un connard intégral, abusif avec ses subalternes.


        Neumann se tourna vers Knaup :


        — Assurez-vous de noter tout cela avec précision, Caporal.


        Knaup hocha la tête en prenant des notes. Beck se renfrogna :


        — Ouais, mais rien de bien nouveau sous le soleil de la cuisine. La plupart des chefs cuisiniers sont des connards. Tout le temps à crier sur tout le monde pour n’importe quoi, et Splichal n’était pas différent. C’est un boulot difficile, diriger une cuisine, surtout quand il faut nourrir deux mille quatre cents Allemands affamés trois fois par jour. Je n’aimerais pas avoir ce poste. Je suis content de préparer du pain et des petits desserts ici et là.


        — D’accord, être un connard fait partie de ce travail, dit Neumann. C’est un concept qui n’est pas étranger à ma personne, comme les caporaux Knaup et Aachen pourraient vous le dire. Bien sûr, ils ne le diraient pas devant moi. Et je peux deviner à votre expression que vous pensez la même chose.


        Neumann avança vers Beck et passa un bras sur ses larges épaules. Le boulanger sembla surpris et se tendit, mais il ne bougea pas. Neumann fit lentement pivoter Beck face au mur. Puis il se pencha vers lui.


        — Alors, soldat Beck, une dernière question, si cela ne vous dérange pas, murmura Neumann qui n’attendit pas de réponse. Il y a quelques mois, j’ai approché le capitaine Splichal, car le commandement soupçonnait des vols au mess 3.


        Beck se raidit et tenta de se dégager mais Neumann le maintint en place :


        — Ce chapardage prenait de trop grandes proportions pour un mess de cette taille. Certes, nous nous attendons à ce qu’il y en ait, mais pas autant que ce qui se produisait alors. Il m’a répondu d’aller me faire foutre et, comme vous pouvez vous y attendre, je me suis comporté en connard. Bien pire qu’aujourd’hui. Vraiment pire. Aujourd’hui, ce n’est rien comparé au genre de connard que je peux devenir, vous pouvez compter là-dessus. Donc, des vols avaient lieu, et je n’ai pas vérifié les chiffres depuis deux mois environ. Donc, ma dernière question pour vous, Beck, est la suivante : si je vérifiais aujourd’hui, est-ce que je découvrirais que le chapardage au mess 3 a de nouveau dépassé les limites acceptables ?


        Beck blêmit, son attitude bravache s’était évaporée. Neumann vit la peur sur son visage, mais sans savoir si c’était parce que Beck avait peur de lui. Ou d’autre chose. Ou des deux.


        — Je ne suis qu’un b-b-boulanger, bafouilla Beck. Je prépare du pain, tous les jours – c’est tout ce que je fais. Préparer du pain.


        — Et des petits desserts ici et là, ajouta Neumann.


        — Je ne suis pas impliqué dans ces trucs. Je ne suis qu’un soldat qui fait du pain.


        — Mais vous entendez certainement des choses. Comme je l’ai dit, c’est un petit camp. Grand sur bien des aspects, mais petit sur d’autres. Les gens entendent des rumeurs, n’est-ce pas, soldat ? Tout comme tout le monde a probablement entendu dire que le capitaine Splichal était mort et que vous aviez trouvé le corps.


        Beck regarda le sergent pendant quelques secondes et déglutit péniblement :


        — Je ne l’ai pas tué, dit-il finalement. Je n’ai pas tué le capitaine Splichal.


        — Bien sûr que non. Vous me l’avez déjà dit et je vous crois. Vous n’êtes qu’un boulanger qui fait du pain tous les jours, de même que des petits desserts ici et là. Mais même les boulangers entendent et voient des choses. Ai-je raison ?


        Beck hocha la tête et cligna des yeux pleins de peur.


        — Et bien que vous ne soyez pas impliqué dans de telles affaires, ce qui est louable – n’oubliez pas de noter ceci, Caporal Knaup ; nous voulons que le soldat Beck sache que nous ne l’accusons d’aucun crime…


        Knaup griffonna, Neumann poursuivit :


        — Je crois que vous et quiconque travaillant dans la cuisine remarquerait s’il y avait du chapardage.


        Beck regarda Neumann, puis Knaup, puis de nouveau Neumann. Il hocha la tête.


        — Excellent, soldat. Et je vous prie de ne pas vous inquiéter de ne pas l’avoir signalé ; je comprends qu’il soit difficile de savoir où se placer en regard de certaines affaires quand on ne veut pas avoir l’air d’un informateur. Mais vous allez devoir me dire si vous avez remarqué une augmentation du vol depuis ma discussion avec le capitaine Splichal en juin, étant donné que cela a peut-être un rôle à jouer dans sa mort. Vous me comprenez ?


        Beck hocha brièvement la tête.


        — Et votre réponse ? Pensez-vous que le vol a de nouveau augmenté ? demanda Neumann en penchant la tête.


        Après quelques secondes, Beck hocha la tête avec une réticence visible.


        Neumann relâcha immédiatement Beck et recula. Le boulanger vacilla à cause de la brusquerie du mouvement et dut s’appuyer d’une main contre le mur pour garder son équilibre.


        — Excellent, dit Neumann en frappant une fois dans ses mains. Il est fort possible que je revienne vous poser d’autres questions. Mais pour l’instant, je vous remercie de votre aide, soldat Beck.


        Neumann pivota sur ses talons et se dirigea rapidement vers la sortie. Knaup lança à Beck un regard, mélange de pitié et d’excuse, puis s’engagea à la suite du sergent.
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        Juste avant de sortir du baraquement dans la froidure de décembre, Neumann et Knaup s’immobilisèrent pour permettre à un groupe conséquent de prisonniers de sortir et de se rendre à temps au mess pour leur service du petit déjeuner. Chaque mess du camp devait servir trois repas par jour à un peu plus de deux mille prisonniers. Mais chaque mess ne comptait que huit cents places assises. Donc, chaque repas était divisé en trois services. Il ne restait que quelques minutes avant le second service et les doubles portes du mess étaient ouvertes, vers lesquelles un grand nombre de prisonniers se dirigeait. L’air glacé et de la neige s’engouffraient à l’intérieur, aussi Neumann tira Knaup à part afin de se tenir à l’écart du froid et des autres prisonniers.


        Leur présence ne passa pas inaperçue. Les hommes leur jetèrent des coups d’œil inquiets. Certains étaient probablement au courant de l’affaire Splichal, tandis que d’autres se questionnaient sur les raisons de la présence du chef de la Sécurité civile. De temps en temps, un prisonnier hochait la tête ou verbalisait un salut au sergent. Pour la plupart, les prisonniers les évitaient le plus possible.


        — Quelle est la suite du plan, Sergent ? demanda Knaup d’une voix assez forte pour couvrir le bruit du vent et des soldats en route pour le mess.


        — Pour le moment, je pense qu’il est sage que vous vous rendiez à l’hôpital pour voir si le corps du chef Splichal est arrivé.


        Le visage de Knaup s’affaissa de déception, aussi Neumann lui donna une bonne claque sur l’épaule :


        — Cessez de vous comporter comme un bébé, Caporal Knaup. Vous vous en êtes bien sorti avec le boulanger qui m’a jeté la brioche et avec Beck, mais si vous continuez à bouder quand je vous donne un ordre, je trouverai un autre assistant. Vous me comprenez, Caporal ?


        En réponse au ton cassant du sergent, Knaup se mit au garde-à-vous. Mais il était rouge d’embarras.


        — Vous avez demandé à être impliqué dans la sécurité civile de ce camp. Et puisque le caporal Aachen subit toujours les séquelles de ses blessures, j’ai décidé de vous prendre comme assistant, continua Neumann.


        Quelques prisonniers qui passaient à côté d’eux rirent devant la scène, mais un regard furieux de Neumann les fit se carapater. Neumann se retourna vers Knaup :


        — Donc, qu’est-ce que je viens de vous ordonner de faire ?


        — D’aller à l’hôpital pour vérifier si le corps du chef Splichal est arrivé.


        — Par conséquent, qu’allez-vous faire ?


        — Suivre vos ordres, Sergent.


        Neumann donna de nouveau une claque sur l’épaule de Knaup, mais moins fort cette fois.


        — Bien, dit-il d’une voix moins tendue. Vous n’avez jamais servi à mes côtés au combat, Knaup, vous ne savez donc pas que je peux me comporter de façon plutôt décontractée avec mes subordonnés. Mais rappelez-vous que lorsque je vous demande d’exécuter une action, même d’une manière désinvolte, je suis toujours un sergent qui vous donne un ordre en temps de guerre, aussi j’attends de vous que vous suiviez cet ordre, peu importe son allure insignifiante ou informelle.


        Knaup hocha la tête. Neumann lui donna une autre claque sur l’épaule :


        — Très bien. Allez à l’hôpital.


        Knaup claqua des talons, pivota rapidement et se dirigea vers la porte. Après quelques pas, il s’immobilisa et se retourna. Il hésita une seconde puis demanda :


        — … et que devrai-je faire là-bas, Sergent ?


        — Tout ce qu’on vous demandera, à part quitter le cadavre des yeux. Je veux que vous soyez présent pendant l’examen pratiqué par le docteur Kleinjeld ou par toute autre personne. Je veux que vous preniez des notes aussi détaillées que possible, et même encore plus détaillées que celles que vous prenez pour moi. Je veux que vous documentiez tout ce qui sera dit ou fait. Absolument tout.


        — Oui, Sergent, répondit Knaup avec un hochement de tête. Je m’efforcerai de prendre des notes exhaustives.


        — Et ne laissez personne vous dire de sortir afin qu’il puisse examiner le corps seul. Ou à cause d’une quelconque excuse médicale. Même si on vous l’ordonne, même s’il s’agit d’un officier, dites-lui que le sergent Neumann vous a ordonné de rester. Et que mes ordres en tant que chef de la Sécurité civile supplantent tous les autres dans ce camp.


        De nouveau, Knaup hocha la tête. Neumann s’approcha de lui et lui murmura :


        — Et ne révélez rien de ce que vous avez dans votre sac à dos, c’est bien clair, Knaup ?


        — Oui, Sergent.


        Le caporal pivota et quitta le baraquement.


        Au lieu de sortir par le sud comme Knaup, Neumann retraversa une partie du baraquement dans le sens inverse puis bifurqua à gauche vers le côté ouest du bâtiment.


        Quelques hommes allaient également dans cette direction et la plupart s’empressèrent de s’écarter du chemin de Neumann. Il s’arrêta sur le seuil des portes nord-ouest pour remonter le col de son manteau d’hiver et tirer son bonnet sur ses oreilles.


        Un homme apparut soudainement à ses côtés :


        — Vous aimeriez être de retour en Afrique, pas vrai, August ?


        Neumann se tourna vers la voix et sourit :


        — Capitaine Liszt, dit-il en lui adressant un salut rapide mais détendu.


        Liszt marqua une pause, secoua la tête et le salua à son tour. Liszt avait été chef de peloton en Afrique, mais il était aujourd’hui professeur de musique et chef de l’Orchestre philharmonique du Camp 133. Composé de prisonniers aux talents inégaux, l’orchestre peinait à atteindre les standards de Liszt, mais c’était probablement le meilleur orchestre dans cette partie du monde. Avant la guerre, certains de ses membres avaient été des musiciens de classe mondiale, incluant Liszt lui-même, qui était l’un des meilleurs chefs d’orchestre d’Allemagne.


        Comme beaucoup de vétérans de la Première Guerre mondiale, il s’était porté volontaire pour l’armée allemande à la fin des années trente et on l’avait réintégré. Beaucoup de ces soldats, particulièrement ceux avec une expérience de combat, s’étaient vu offrir un commandement en tant qu’officier. Neumann, préférant servir à un rang normal, était de ceux qui avaient rejeté l’offre.


        — Comment se déroulent les préparations du concert de Noël ? demanda Neumann.


        Liszt roula des yeux et secoua la tête :


        — Les musiciens. Ils ne sont jamais prêts.


        Neumann rit :


        — J’ai toujours pensé que les chefs d’orchestre sont de trop grands perfectionnistes qui attendent de nous que tout soit parfait pendant les répétitions, alors qu’ils savent que nous sommes toujours à la hauteur au moment du concert.


        Liszt était sur le point de répliquer, mais Neumann poursuivit :


        — En outre, ce n’est pas pour rien que l’on appelle cela une « répétition », afin que vous puissiez vous préparer, répéter, commettre des erreurs et les corriger. En ce qui me concerne, mes meilleures performances avaient toujours lieu après les pires répétitions la veille au soir. Le chef d’orchestre nous hurlait dessus, nous insultait et se déchaînait contre nous. Mais après notre performance, il était plein d’éloges pour nos efforts. Bien entendu, les chefs d’orchestre pensent généralement que c’est grâce à eux que les musiciens jouent en belle harmonie, mais ils n’ont que partiellement raison. C’est comme aller au combat ; le commandant peut donner des directives et des ordres, mais pour finir, si les hommes et l’équipement au sol ne travaillent pas ensemble, tout sera perdu.


        Liszt se posta devant Neumann et lui donna une petite tape sur le torse :


        — C’est pour cette raison que vous devriez faire partie de mon orchestre, August.


        — Je n’ai pas joué depuis des années. Je ne pense pas être en mesure d’atteindre vos standards.


        — Bah, cela ne vous prendrait pas longtemps. Un peu de hurlements et d’encouragements de la part du chef d’orchestre et vous seriez de nouveau dans une forme optimale, dit Liszt avec un sourire. Du moins, au sommet de votre forme à vous, ce qui serait approprié pour cet orchestre.


        — Vous êtes très encourageant.


        — C’est pourquoi j’ai besoin de quelqu’un comme vous dans mon orchestre. Pas uniquement pour vos qualités musicales. Écoutez, August, j’étais un commandant décent en Afrique, mais seulement acceptable. C’est la même chose en tant que chef d’orchestre. Vous, par contre, êtes un vrai meneur d’hommes. Vous les inspirez plutôt que simplement les mener. Et j’ai besoin de vous dans mon orchestre, d’autant que nous allons jouer à l’extérieur du camp.


        — Vous allez jouer à l’extérieur ? demanda Neumann, surpris.


        — Nos voisins canadiens, le bon peuple de la ville de Lethbridge, ont entendu parler de notre orchestre, et ils ont demandé une performance en ville, puisqu’il leur est interdit de pénétrer dans l’enceinte du camp. C’est une chance pour nous de leur montrer que nous ne sommes pas que l’ennemi, que nous sommes des humains avec des compétences, une histoire et une culture. C’est pourquoi j’ai besoin de quelqu’un comme vous, quelqu’un qui peut mener depuis la fosse, pour inspirer mes musiciens afin qu’ils atteignent leur plein potentiel, même s’ils ne sont que des caporaux de Düsseldorf qui jouent de la musique en dilettante.


        — J’ai abandonné la musique il y a des années quand je suis devenu soldat.


        Neumann marqua une pause, puis il ajouta :


        — Une fois encore.


        — Mais vous n’avez plus besoin d’être un soldat, dit Liszt en donnant une chiquenaude sur la poche du manteau d’hiver de Neumann. Vous n’avez plus besoin de porter un uniforme là-dessous.


        Les prisonniers du camp portaient en majorité l’uniforme de prisonnier de guerre requis : une chemise en tissu bleu avec un large cercle rouge dans le dos, et un pantalon bleu également. La raison officielle du cercle était que si un prisonnier s’échappait, il serait facile à repérer dans la nature grâce à celui-ci. Et s’ils essayaient de retirer le cercle pour se fondre dans la foule, ce serait presque impossible à faire avec un trou énorme dans le dos de leur chemise.


        Mais tout le monde – les prisonniers comme les Veterans Guards5 qui les surveillaient – savait que le cercle rouge pourrait être utilisé comme cible par les Canadiens pour tirer sur un prisonnier en fuite.


        Neumann et bien des prisonniers servant dans une position administrative officielle dans le camp, ou ayant droit à une exemption quelconque, étaient autorisés à porter l’uniforme du groupe sous lequel ils servaient dans les forces armées allemandes. À part pour les SS et la Gestapo, dont les uniformes – comme tout symbole national-socialiste – étaient interdits. Neumann pouvait donc porter son uniforme de la Wehrmacht.


        — J’ai des obligations, dit Neumann pour défendre son choix de vêtements. Je m’habille donc comme tel.


        — Des obligations ? Envers qui ? demanda Liszt avec du dégoût dans la voix.


        — Envers les hommes de ce camp, répondit Neumann après un instant de réflexion. Peu importe à qui je réponds dans la structure de commandement de ce camp, ce sont les hommes que je sers. Les hommes de ce camp. C’est mon travail d’assurer leur sécurité pendant qu’ils vivent ici.


        — Qu’en est-il de Splichal ?


        — Vous en avez entendu parler ?


        — Tout le monde est au courant, dit Liszt en inclinant la tête. Vous avez des obligations envers lui ?


        — Splichal était un membre de ce camp, j’ai donc le devoir de découvrir ce qui lui est arrivé.


        — De la même façon que vous aviez la responsabilité de découvrir qui avait assassiné le capitaine Mueller ?


        — Bien entendu.


        — Mais à quel prix ? Le caporal Aachen et vous-même avez subi de graves blessures à cause de cela. Et maintenant, le caporal Knaup a rejoint votre équipe.


        — Knaup est un homme bien.


        — C’est pourquoi vous ne devriez pas le mettre en danger.


        Neumann rit :


        — Je ne le mets pas en danger. Il a demandé à m’aider, afin d’apprendre le plus possible les ficelles du maintien de l’ordre, car il envisage cette carrière quand il rentrera à Dresde après la guerre. Et j’ai accepté.


        — Vous auriez pu décliner sa demande.


        — Pourquoi l’aurais-je fait ? Aachen et moi avions besoin d’aide.


        — Parce que ce travail peut être dangereux.


        — Knaup est un soldat de la Wehrmacht. C’est un travail dangereux.


        — Mais ce danger a disparu dès notre capture. Il n’est nul besoin de le chercher à nouveau.


        — Il voulait nous aider et je ne pouvais pas refuser son soutien à l’accomplissement de notre devoir envers le camp.


        — Vous et votre… devoir.


        — Le devoir est la raison pour laquelle je me suis porté volontaire pour redevenir un soldat, alors que j’avais vécu deux ans d’enfer pendant la Grande Guerre. Je n’ai pas signé une deuxième fois uniquement parce que j’étais inspiré par les discours de notre Führer et des autres dirigeants de notre pays. J’ai signé pour me battre et servir, parce que l’Allemagne était en guerre et qu’en tant qu’Allemand, c’était mon devoir. Vous aussi, Liszt. Vous auriez pu rester chez vous, vous auriez pu trouver un quelconque poste administratif ou même une position de musicien dans l’un de nos orchestres militaires. Mais vous avez choisi de servir au front.


        — Mais c’était la guerre. Et cette partie est terminée pour nous. Je ne vois aucune raison de mettre à nouveau ma vie en jeu.


        — C’est parce que votre devoir est différent maintenant. Votre devoir, c’est votre musique et l’orchestre dont le rôle est de nous divertir. De bien des façons, votre devoir est le même que le mien envers les hommes de ce camp : rendre leur quotidien plus supportable.


        Liszt sourit et agita un doigt vers lui :


        — Ceci est exactement ce pour quoi j’ai besoin d’un homme comme vous dans mon orchestre, Sergent Neumann.


        — J’apprécie l’invitation, mais je n’ai tout simplement pas le temps. Particulièrement avec l’affaire Splichal.


        — Soyez prudent dans cette histoire.


        Neumann se contenta de hocher la tête. Les deux hommes se tinrent en silence près de la porte. Une rafale de vent froid les frappa lorsque trois prisonniers pénétrèrent dans le baraquement, ce qui les fit grimacer.


        — Je déteste ce temps, dit Neumann. Je déteste vraiment cet endroit. C’est un lieu glacial et désolé. Je ne suis pas étonné que les Canadiens soient des durs à cuire sur le champ de bataille s’ils viennent d’endroits comme celui-ci.


        — L’Afrique du Nord ne me manque pas non plus, dit Liszt.


        Il salua Neumann, lui adressa un petit clin d’œil, puis sortit dans le froid.
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        Tout son être tendu, Neumann sortit dans le froid de l’hiver canadien. L’idée même de l’hiver ne le dérangeait pas ; son village recevait beaucoup de neige pendant les mois froids, et les températures baissaient sous le point de congélation pendant plusieurs semaines. Chez lui, l’humidité dans l’air permettait également au froid de s’infiltrer profondément dans les os, même si l’on était habillé chaudement.


        Mais ici, le froid était sec et coupant, accompagné d’un vent incessant. Celui-ci donnait l’impression que l’air était plus froid qu’il ne l’était en réalité, et il provoquait des engelures plus rapidement que ce à quoi on s’attendait. Et la neige sur ce territoire, qui ressemblait plus à du sable qu’à la neige duveteuse et douce de son village, s’abattait sur eux comme des morceaux de verre.


        Le tout était aggravé par les blessures que Neumann avait subies pendant l’été. Le froid et le vent le crispaient et l’obligeaient à respirer par saccades, exacerbant la douleur dans ses côtes qui n’étaient pas complètement guéries. Il retenait son souffle à cause de la douleur qui, par conséquent, augmentait d’autant plus. C’était un cercle vicieux. Donc, au moment où Neumann finit par arriver à son baraquement, il était très ennuyé et fâché à cause du mal enduré.


        Il se tint quelques minutes sur le seuil de la porte pour se calmer. Deux soldats s’approchèrent pour voir s’il avait besoin d’aide, mais il les repoussa d’un geste. Ils restèrent proches cependant. En tant que chef de la Sécurité civile, Neumann ne pouvait se permettre d’avoir l’air faible. Sa réputation de dur à cuire était en jeu. Il rassembla ses forces, se ressaisit et adressa aux deux hommes un sourire et un signe de la main :


        — Saleté de glace canadienne. J’ai chuté dans un banc de neige, dit-il en feignant un sourire penaud.


        Les deux hommes rirent de sa supposée mésaventure, le saluèrent et s’éloignèrent. Neumann se dirigea à l’opposé et traversa les rangées de couchettes superposées.


        Quand il atteignit la sienne, il retira son manteau et s’assit lentement sur le lit en soupirant longuement. Ses côtes le faisaient toujours souffrir, mais pas autant que quelques minutes auparavant. Il envisagea de poser sa tête sur l’oreiller, mais il savait que, dans ce cas de figure, il ne se relèverait pas avant plusieurs heures. Il attrapa plutôt sous son oreiller l’une des petites boîtes que le docteur Kleinjeld lui avait données. À l’intérieur se trouvait une syrette de morphine : un petit tube métallique souple de la moitié de la taille de son pouce avec à son extrémité une petite aiguille couverte par un sceau en plastique. On pouvait administrer la morphine en brisant le sceau : il suffisait de planter l’aiguille n’importe où dans la peau et d’appuyer sur le tube. Kleinjeld avait administré de la morphine à Neumann pendant qu’il était hospitalisé et lui en avait prescrit quelques ampoules lorsqu’il l’avait laissé sortir, au cas où ses côtes le feraient trop souffrir.


        Neumann regarda pensivement la syrette. Il savait que cela le soulagerait pendant un petit bout de temps, mais alors il en voudrait encore. Dans son village, il avait assisté aux effets de la morphine et d’autres drogues similaires sur certaines personnes, et ce n’était pas une bonne chose.


        Neumann fixait la syrette. Il se rappela comment il s’était senti lorsque le docteur Kleinjeld lui en avait injectée à l’hôpital, il songea à la façon dont la morphine avait fait disparaître la douleur et l’avait remplacée par une sensation d’euphorie tranquille. Ce souvenir à lui seul sembla adoucir le mal. Il fourra la boîte sous son oreiller et soupira de soulagement.


        — Qui est mort ? demanda une voix au-dessus de lui.


        C’était le caporal Aachen, l’assistant habituel de Neumann. Tout comme Knaup, Aachen était jeune – début vingtaine – mais il avait vécu beaucoup de combats. Il était petit et râblé, mais il avait perdu du poids à cause de ses blessures de l’été – blessures qui expliquaient pourquoi Neumann avait pris un autre assistant. Aachen était allongé sur le dos et lisait un roman de Karl May6.


        — Splichal, répondit Neumann.


        De surprise, Aachen se redressa rapidement, ce qui le fit grimacer de douleur :


        — Ce n’est pas bon.


        — Non, ce n’est pas bon, répondit Neumann sans lever les yeux. Pas bon du tout.


        — Vous vous rappelez la conversation que nous avons eue avec Splichal à propos des vols l’été dernier ? demanda Aachen.


        — Clairement. C’est l’une des premières choses auxquelles j’ai pensé en voyant son cadavre.


        — Nous allons devoir vérifier si cela a joué un rôle dans sa mort.


        — Encore une fois, c’est aussi la pensée qui m’a frappé quand j’ai vu son cadavre, dit Neumann. Il se peut que je doive parler avec ce connard de sergent Heidfield et ses sbires.


        Aachen fit pivoter ses jambes et se laissa glisser sur le sol, le visage crispé par la douleur. Il s’assit sur la couchette en face de celle de Neumann :


        — Je n’ai peut-être pas encore récupéré ma forme, mais je vais venir avec vous, Sergent Neumann. Vous n’aurez rien à craindre d’eux.


        Neumann rit :


        — La seule chose que je crains d’une rencontre avec Heidfield et ses voyous, c’est la douleur de mes articulations fendues après que je leur aurai mis une volée.


        — Je me joindrai à vous et nous partagerons cette douleur, répondit Aachen en riant. Et Knaup peut nous accompagner, s’il est prêt pour cela.


        — Knaup est absolument prêt.


        Neumann raconta à Aachen la façon dont Knaup avait géré le boulanger récalcitrant et l’information sur le soldat Beck.


        — Vous êtes bien certain que ce Beck n’a rien à voir avec la mort de Splichal ?


        — Beck n’est que l’infortuné qui a découvert le corps.


        — Mais il travaillait dans la même cuisine que Splichal, alors qui sait s’il jouait un rôle quelconque dans les vols ?


        — Je me suis un peu comporté comme un connard avec lui, dit Neumann.


        — Juste un peu ?


        — Il n’est pas impliqué, continua Neumann en ignorant sa remarque. Mais j’ai laissé l’impression que je reviendrais avec d’autres questions concernant le chapardage.


        — Je vois, dit Aachen en hochant la tête. Je devrais peut-être aller lui parler, pour le mettre à l’aise.


        — Je ne crois pas que votre présence le mettrait à l’aise. J’enverrai probablement Knaup, car il était présent.


        — Où est le caporal Knaup à présent ?


        Neumann le lui dit.


        — Il ne devait pas en être très heureux, dit Aachen.


        — J’ai mis les choses au point à ce sujet.


        Aachen sourit :


        — J’en suis certain.


        Le sourire disparut :


        — Il y a autre chose que nous devrions éclaircir à propos du chef Splichal.


        Neumann ne dit rien mais lui indiqua de poursuivre.


        — Vous vous rappelez quand nous enquêtions sur la mort de Mueller et que vous m’avez envoyé vérifier si le chef Splichal était un informateur pour les Canadiens ?


        Aachen marqua une pause, puis il poursuivit lorsque le sergent Neumann acquiesça :


        — Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais j’ai parlé à pas mal de prisonniers concernant ce que je faisais.


        — Même si je vous avais ordonné l’inverse.


        — Ils savaient qu’il se passait quelque chose, alors je devais le leur dire.


        — Vous auriez pu mentir.


        — Ils auraient deviné que c’était un mensonge.


        Après une pause, Aachen continua :


        — Dois-je poursuivre ou préférez-vous continuer à me réprimander pour quelque chose qui s’est passé il y a plusieurs mois ?


        — Donnez-moi d’abord le nom de ces prisonniers.


        — Le sergent Olster, et les caporaux Tenfelde et Wissman.


        — Des gars de notre région.


        Aachen hocha la tête.


        — Et qui sont probablement en train de prendre leur petit déjeuner en ce moment, ajouta Neumann qui fit signe à Aachen de continuer.


        — Quand j’ai découvert que le chef travaillait avec les Canadiens, ces prisonniers n’étaient pas ravis de la situation. Ils ont promis qu’ils auraient une discussion avec le chef Splichal et que ce serait dans mon intérêt de ne pas interférer.


        — Ah, je me rappelle maintenant. Vous pensez qu’ils ont eu cette fameuse discussion avec lui et que la situation a dégénéré ?


        — C’est une possibilité, Sergent. Olster semblait vraiment vouloir parler à Splichal.


        Neumann hocha la tête. Mais Aachen vit que le sergent était distrait :


        — Quelque chose vous préoccupe, n’est-ce pas, Sergent ?


        Après quelques secondes, Neumann cligna des yeux et tourna son attention vers Aachen :


        — Oui, Caporal Aachen, j’ai quelques préoccupations, et elles n’ont rien d’agréable.


        — Désirez-vous partager ces pensées avec moi, ou bien préférez-vous les garder pour vous et les laisser pourrir ?


        — Pour le moment, je vais les laisser suppurer, Caporal Aachen.


        — Est-ce bien sage, Sergent ? La dernière fois que vous vous êtes assis sur vos pensées, cela vous a presque tué.


        — Vous n’auriez pas pu faire grand-chose pour m’aider, Aachen, parce que vous étiez à l’hôpital à ce moment-là.


        — Mais là, je suis ici.


        — Oui, mais je pense qu’il vaut mieux que ces pensées déplaisantes restent dans mon esprit pendant un moment, pour voir si quelque chose en ressort.


        Aachen soupira de déception.


        — Mais j’ai une mission pour vous, Caporal.


        — Bien entendu, Sergent. Je suis toujours là pour vous aider.


        Neumann hocha la tête :


        — Je veux trouver ces trois soldats, Olster, Tenfelde et…


        — Et Wissman, l’interrompit Aachen en se levant. Vous avez dit qu’ils étaient probablement en train de prendre leur petit déjeuner.


        Neumann leva la tête vers Aachen et eut un petit sourire. Le caporal s’en aperçut et rougit :


        — Désolé, Sergent, j’ai recommencé à vous interrompre.


        — Non, non, Aachen. Cela montre que vous êtes en train de redevenir vous-même.


        — Je peux vous interrompre plus souvent, si vous le désirez.


        — Nous verrons cela plus tard. Mais d’abord, allez trouver les trois soldats dont il est question et parlez-leur.


        — Juste moi, Sergent ? Vous ne désirez pas les interroger vous-même ?


        — Si je leur parle, cela aura des allures d’interrogatoire. Mais si c’est vous…


        — Ça n’en aura pas l’air, dit Aachen en coupant de nouveau la parole au sergent, qui ignora cette nouvelle interruption. Du moins, pas autant. Ils sauront que je les interroge à propos de Splichal, mais ils seront peut-être plus bavards avec moi qu’avec vous.


        — Vous comprenez bien la situation, Aachen.


        Neumann se tourna, s’allongea sur son lit, plaça ses mains derrière sa tête et ferma les yeux.


        Aachen resta un moment à regarder le sergent. Neumann sentit qu’il s’attardait et ouvrit les yeux :


        — Autre chose, Caporal Aachen ?


        — Eh bien, Sergent…


        Aachen marqua une pause, pendant qu’il cherchait ses mots :


        — Je me demandais ce que vous alliez faire pendant que je parle avec Olster, Tenfelde et Wissman.


        — Vous pouvez être tranquille, Caporal. Je ne vais pas foncer tête baissée sur le sergent Heidfield et sa bande dans leur baraquement. Ce genre de manœuvre d’approche nécessite un peu plus de planification et vous me connaissez ; je ne me précipite jamais sur un camp ennemi tout seul.


        — C’est exactement ce que vous avez fait un grand nombre de fois, Sergent. Vous vous rappelez ce camp d’artillerie britannique en Afrique ? Vous avez foncé dessus sans prévenir personne, ni eux, ni nous.


        — C’est ce que la situation exigeait, Aachen. Un élément de surprise pour toutes les personnes concernées. Par ailleurs, ai-je besoin de vous rappeler que je n’étais pas seul pour cette attaque ? Je vous avais, vous, et le reste de l’escouade juste derrière moi. Vous avez réagi exactement comme je l’attendais.


        Neumann referma les yeux. Aachen secoua la tête. Sans rien ajouter, il attrapa son manteau d’hiver et s’éloigna.


        Après quelques instants, Neumann rouvrit les yeux. Il tourna la tête à gauche et à droite pour voir où se trouvait Aachen. Il s’assit lentement en grognant de douleur. Il inspira profondément en songeant que l’affaire Splichal venait de se compliquer. Encore plus maintenant que Aachen venait de lui rappeler l’implication du chef avec les Canadiens et la réaction de certains prisonniers à ce propos. Neumann ferma les yeux à nouveau et, pour la première fois depuis longtemps, il se sentit comme le vieux soldat fatigué qu’il était, et non comme le chef d’escouade dur à cuire que Aachen voyait en lui, qui se précipitait tête baissée sur un poste d’artillerie britannique en plein milieu d’une tempête de sable. Il ne désirait rien d’autre que la fin de la guerre, peu importait le vainqueur, pour pouvoir rentrer chez lui, là où ses obligations ne concerneraient que lui et personne d’autre. Mais c’était impossible pour le moment. Malgré les avancées des Alliés, le Führer riposterait. Et il riposterait vite et fort. Cela ne leur permettrait pas de gagner la guerre, non, cela ne ferait qu’en repousser l’issue finale et possiblement créer les conditions pour négocier la paix. Cela signifiait qu’il pourrait peut-être bientôt rentrer à la maison.


        Mais c’était loin, très loin. Même sans mener d’offensive, l’Allemagne se battrait encore plus fort pour défendre ses frontières et sa patrie que ne l’avaient fait la France, la Belgique et la Hollande. Même les Russes auraient de la difficulté à se frayer un chemin en Allemagne. Les combats dureraient encore trois mois, peut-être même six. Neumann se leva à contrecœur, attrapa son manteau d’hiver et se dirigea à l’opposé de Aachen.

      

    

  


  
    
      
        7.

      


      
        Aachen sortit du baraquement, mais au lieu de se diriger vers le mess, comme prévu, il en fit le tour. Il finirait par y aller, mais il avait autre chose à faire avant.


        Il courut rapidement et sans bruit vers la baraque voisine, tourna le coin et se plaqua contre le mur, dissimulé aux passants. Puis il attendit, ayant vue sur la porte est de son propre baraquement. Il releva sa capuche sur sa tête et alluma une cigarette. Aachen ne fumait pas sur une base régulière, mais il voulait se fondre dans le paysage et avoir l’air de n’importe quel autre prisonnier en train de fumer dehors pour échapper au bruit et à l’odeur puissante des dortoirs.


        Il attendit en recrachant la fumée au lieu de l’inhaler. Ce n’est que lorsqu’il eut terminé la cigarette que sa patience porta fruit.


        La porte de côté de son baraquement s’ouvrit sur le sergent Neumann. Aachen savait que le sergent manigançait quelque chose et qu’il ne resterait pas à se reposer sur sa couchette. Il ne fut pas désappointé que le sergent ne lui ait pas dit toute la vérité ; Neumann était son supérieur, il n’avait pas à répondre à quiconque de son escouade. Mais Neumann ressentait aussi le besoin de protéger ses hommes ; Aachen pensait que c’était son tour de rendre la pareille.


        Il ne laisserait pas Neumann se mettre dans les ennuis sans lui apporter son soutien.


        Le sergent progressait vers l’est entre les baraques en suivant un chemin bien dégagé dans la neige. Aachen le suivit, pas directement derrière lui, mais à un bâtiment de distance.


        Neumann avançait dans le vent, courbé vers l’avant, sans jamais se retourner pour voir si quelqu’un le surveillait. Il était entièrement possible que Neumann fût conscient qu’on le suivait. Mais s’il le savait, il ne le montra pas.


        Neumann dépassa plusieurs baraquements puis continua vers le sud-est ; Aachen comprit alors où il allait. Il s’immobilisa et alluma une autre cigarette. Pendant un moment, il se demanda s’il devait continuer à suivre le sergent, car celui-ci était sur le point d’entrer dans une zone dangereuse ; là où la plupart des prisonniers du camp n’étaient pas les bienvenus. Mais les événements de l’été avaient changé certaines choses ; il y avait davantage de liens entre le sergent, dans son rôle de chef de la Sécurité civile, et les hommes qui vivaient dans le baraquement vers lequel Neumann marchait. Et Aachen savait que le sergent était parfaitement capable de veiller sur lui-même.


        Aachen termina sa cigarette et prit la direction du mess.

      

    

  


  
    
      
        8.

      


      
        Le mess commençait à se vider, bien que plus lentement que d’habitude. Les prisonniers passaient devant Aachen en sortant du bâtiment, mais il n’y avait pas de ruée de prisonniers entrant, car c’était le dernier service de petit déjeuner. Beaucoup d’hommes traînaient à l’intérieur, peu désireux d’affronter le froid extérieur. Le groupe du dernier service avait aussi la responsabilité de nettoyer le mess, donc beaucoup de prisonniers ramassaient les assiettes, les bols et les couverts sur les tables.


        Ces dernières étaient en bois, longues d’environ deux mètres, avec de longs bancs de chaque côté. Les repas étaient servis comme à la maison : chaque prisonnier se servait. La cuisine était rudimentaire, quoique les cuisiniers fussent assez créatifs avec ce qui leur était fourni. Ce matin-là, les œufs brouillés contenaient de gros morceaux de jambon, un plat que la grand-mère de Aachen lui cuisinait autrefois quand il lui rendait visite. Les œufs étaient accompagnés de pain frais grillé servi dans des bols, et d’assiettes de vrai beurre que les prisonniers pouvaient tartiner aussi épais qu’ils le désiraient.


        Aux yeux de Aachen et de beaucoup de prisonniers, la cuisine du Camp 133 était ce qu’ils avaient mangé de meilleur de toute la guerre. Les œufs étaient de vrais œufs, et ils mangeaient de la viande au moins une fois par jour, parfois plus. Et c’était de la vraie viande d’élevage, comme du porc, du bœuf et du poulet, pas de la viande d’un cheval mort sur le champ de bataille. On leur servait de plus des quantités illimitées de café, de sucre, de beurre et de lait, nourriture que Aachen savait être rationnée pour les civils canadiens de la ville proche du camp. Chaque prisonnier se voyait donner une cartouche de cigarettes par semaine, et c’étaient des cigarettes canadiennes tout à fait décentes.


        Personne dans cette guerre ne mangeait ni ne fumait mieux que ces prisonniers allemands, et les raisons en étaient fort simples. Les Canadiens étaient au courant que les prisonniers allemands étaient en contact avec leurs familles et leurs amis au pays, puisque le courrier régulier était un service fourni officiellement aux prisonniers de guerre. Les Canadiens se disaient donc que s’ils nourrissaient et traitaient bien les prisonniers allemands, les personnes au pouvoir en Allemagne en auraient connaissance. Ils espéraient que cela aurait pour résultat un traitement réciproque pour les prisonniers canadiens en Allemagne.


        Mais l’Allemagne n’avait pas les ressources agricoles ou le vaste territoire, épargné par les bombes, que possédaient les Canadiens. Donc, tandis qu’on donnerait aux prisonniers canadiens juste assez de nourriture pour qu’ils ne meurent pas de faim, Aachen savait que ceux-ci ne mangeraient pas d’œufs brouillés au jambon comme sa Mamie lui préparait, avec des quantités illimitées de tartines grillées, de beurre, de lait et de jus.


        Même si le troisième service du petit déjeuner était terminé, il restait de la nourriture sur les tables. Aachen attrapa un bol d’œufs brouillés et un autre de pain grillé sur une des tables et, passant de table en table, vida les restants des autres soldats dans ses deux bols, jusqu’à être satisfait de la quantité de nourriture accumulée.


        Il se faufila dans le mess jusqu’à ce qu’il repère les hommes qu’il cherchait. Il alla s’asseoir en face de deux caporaux qui avaient servi dans le même bataillon que lui en Afrique du Nord.


        À droite était assis Christian Tenfelde, un ancien ouvrier industriel, et à côté de lui se trouvait Karl Wissman, fils d’un mineur de charbon au physique trapu. Tenfelde portait des lunettes à monture d’acier, Wissman avait le nez tordu et quelques dents manquantes. Tous deux étaient originaires de la Ruhr, et tous les deux avaient le visage rougi, comme s’ils avaient fait de l’exercice physique quelques minutes auparavant.


        Tenfelde sourit quand Aachen s’assit :


        — Salut, Caporal Aachen. C’est un beau matin pour prendre le petit déjeuner, pas vrai ?


        Wissman fronça légèrement les sourcils, mais il hocha la tête en guise de salut.


        Aachen plaça les deux bols de nourriture devant lui et attrapa un bol vide et une tartine. Il se pencha et prit à côté de l’assiette de Tenfelde un couteau qu’il utilisa pour étendre une épaisse couche de beurre sur son pain. Aachen examina sa tartine pendant quelques secondes, comme un scientifique observe un spécimen, puis il mordit dedans. Il ferma les yeux pour en savourer le goût. Les deux autres prisonniers l’observaient en souriant. Aachen fit glisser des œufs au jambon sur son pain et en prit une nouvelle bouchée. Il soupira de contentement.


        — C’est un bon petit déjeuner, je vous l’accorde. Je ne peux toujours pas croire que nous puissions manger autant de beurre que nous le voulons, dit Aachen en se donnant une petite tape sur l’estomac. Ce n’est probablement pas bon pour mon tour de taille, mais le docteur Kleinjeld a dit que je pouvais manger plus. Et qui suis-je pour contredire le bon docteur ?


        — Kleinjeld dit que je mange trop, dit Wissman avec un ronchonnement. Il dit que trop de beurre est mauvais pour mon cœur. Mais je lui ai répondu qu’il ne s’était pas plaint que les balles et les tirs d’artillerie en Afrique étaient mauvais pour mon cœur.


        — Ouais, c’est amusant comment les médecins s’inquiètent de sauver nos vies maintenant qu’on est dans un endroit où on ne peut plus être blessés, ajouta Tenfelde.


        Mais une seconde plus tard, il rougit, se rendant compte de l’aberration de ses paroles.


        Tenfelde et Wissman reposèrent leurs couverts sur la table, le visage sérieux.


        — Nous sommes tous les deux très contents de voir que toi et le sergent vaquez à vos occupations habituelles, Klaus, dit Wissman avec beaucoup de sincérité.


        — C’est bien vrai, ajouta Tenfelde en hochant la tête à plusieurs reprises. Quand je t’ai vu te faire piétiner par la foule après le combat de lutte l’été dernier, j’ai pensé que tu étais fichu. Et quand j’ai su que le sergent s’était fait tabasser, je ne pouvais pas y croire. Qui attaque quelqu’un avec des sacs de sable ? Je veux dire, nous savons tous qui, mais cela a dû être une terrible épreuve.


        Tenfelde recommença à manger en ignorant le regard incrédule de son compagnon de baraquement. Après un moment de silence gêné, Tenfelde leva les yeux et vit Aachen et Wissman qui le regardaient.


        — Quoi ? demanda-t-il. Il y a un problème ?


        Wissman lui donna un coup avec le dos de sa cuiller sur l’avant-bras.


        — Aïe !


        — Tu n’es vraiment qu’un idiot, pas vrai, Christian ?


        — Quoi ? J’étais le premier de ma classe au village, tu sauras.


        — Le premier en quoi ? En idiot du village ?


        — En sciences et en mathématiques, ce qui est la raison pour laquelle j’ai travaillé dans une usine d’appareils ménagers pendant que toi tu trimais sous terre dans une mine de charbon.


        — Je n’étais pas sous terre. J’étais l’assistant de l’assistant exécutif du vice-président.


        — Donc, tu étais l’assistant de l’assistant de l’assistant du patron ? répondit Tenfelde en riant. Il est bon de savoir que tu avais un poste important sous les ordres d’une personne importante.


        Les railleries fusèrent de part et d’autre pendant plusieurs minutes, tandis que Aachen mangeait son petit déjeuner, attendant une accalmie dans la conversation. Il avait envie de les interrompre, mais observer le sergent Neumann pendant plusieurs mois lui avait appris à être patient. Beaucoup d’interrogatoires de Neumann commençaient de façon informelle, comme des conversations tellement normales que la plupart des gens ne se rendaient pas compte qu’on les interrogeait. Neumann pouvait être dur et coriace quand il le fallait, mais c’était son attitude désinvolte et décontractée qui mettait les gens à leur aise et leur faisait baisser la garde. Aachen se dit qu’il allait essayer la stratégie de Neumann et voir où cela le mènerait.


        Il y eut une pause dans les chamailleries, Aachen en profita pour demander :


        — Vous avez sans doute entendu la nouvelle ?


        Il essaya de son mieux d’avoir l’air nonchalant. Cependant, lorsque Tenfelde et Wissman se figèrent et se jetèrent des coups d’œil puis lancèrent à Aachen le même regard, il se dit qu’il avait peut-être poussé trop vite.


        — Vous n’êtes pas au courant ?


        — Avons-nous gagné la guerre ? demanda Tenfelde.


        Sa question semblait si sérieuse que Aachen resta confus. Mais quand Tenfelde et Wissman éclatèrent de rire, Aachen comprit que ce n’était qu’une blague.


        Wissman donna une tape joviale sur le bras de Tenfelde :


        — Bien joué, Chris. Avons-nous gagné la guerre ? Elle est bonne.


        Tenfelde rit encore plus, heureux que sa blague ait l’effet escompté. Aachen sourit et tenta un petit rire, mais il était forcé. Les deux autres, heureusement, ne semblèrent pas le remarquer. Ils riaient encore, ce que Aachen trouva très intéressant. Un mois auparavant, personne n’aurait plaisanté à propos de la guerre ou osé une remarque sarcastique sur l’armée allemande. Ou spéculé trop longtemps sur le moment où cesseraient les combats, ou ne se serait demandé si l’Allemagne gagnerait. De tels commentaires auraient été perçus comme de la traîtrise, punissable de mort.


        Mais puisque les Alliés avaient avancé jusqu’à la frontière allemande, quasiment plus personne ne croyait que l’Allemagne allait gagner. Le sentiment dominant dans le camp était que la guerre prendrait fin dans les prochains mois et que le Führer et ses semblables seraient destitués ; donc il n’y avait aucune crainte à dire à haute voix ce que beaucoup d’hommes pensaient depuis des mois.


        Malgré son malaise provoqué par la blague, Aachen était reconnaissant de la façon dont elle distrayait les deux hommes de sa question trop hâtive.


        — Désolé que nous ayons raté la fin de la guerre, Klaus. Ce matin, nous étions dehors en train de jouer au hockey, dit Wissman.


        — Au hockey ? demanda Aachen. Par cette température ?


        Il était réellement curieux, mais il se rendait compte qu’il serait bon de laisser la conversation dériver, pour voir si les deux gars révéleraient accidentellement des informations sur leurs interactions avec Splichal et en rapport avec sa mort.


        — Hockey sur glace, je voulais dire, ajouta Wissman.


        — Tu sais, ce sport canadien complètement dingue avec des patins et des bâtons, ajouta Tenfelde. C’est très excitant.


        — Techniquement, ce n’est pas un sport canadien. Je pense qu’il a été inventé par les Rosbifs, c’est un genre de version hivernale du hockey sur gazon. Mais les Canadiens en sont dingues et disent que c’est leur sport national.


        — Tu jouais au hockey sur glace ? demanda Aachen. En Allemagne ?


        Tenfelde secoua vigoureusement la tête :


        — Non, non. Je ne jouais pas au pays. J’ai appris avec deux des sentinelles canadiennes l’hiver dernier. Après qu’on s’est tous installés dans le camp, je m’ennuyais de rester assis et je n’avais pas envie d’apprendre un nouveau métier ou de tourner en rond d’un bout à l’autre du camp, encore et encore, comme le font beaucoup de prisonniers. Je voulais apprendre quelque chose d’amusant. Au pays, mon oncle m’a appris comment patiner, alors quand j’ai vu les Canadiens inonder une partie du camp pour faire de la glace, je me suis procuré des patins dans la réserve de matériel sportif. Je pense que ce sont des gens de la ville qui les ont donnés. J’étais sur la glace quand plusieurs des gardes sont sortis avec des bâtons et des rondelles et qu’ils ont commencé à jouer. Ils étaient si rapides. Je devais les regarder vraiment fixement, parce que l’un des gardes est venu vers moi et m’a tendu un bâton. Il en a donné à d’autres prisonniers…


        — J’en ai eu un moi aussi, l’interrompit Wissman.


        — Ouais, il en a eu un aussi, et ensuite les Canadiens nous ont montré comment jouer. C’était exactement ce que je cherchais. Dingue, comme aller au combat, mais sans que personne ne se fasse tuer.


        — L’année dernière, c’était seulement de l’entraînement, mais cette année, nous avons créé une ligue avec plusieurs baraquements. Comme la saison commence dans quelques jours, on pratique, dit Wissman.


        — Ce matin ? demanda Aachen.


        — La glace est vraiment meilleure tôt le matin quand il fait froid, répondit Wissman. Elle commence à ramollir à mesure que la journée se réchauffe.


        — Mais ce sera probablement moins un problème ici, parce que l’hiver canadien est beaucoup plus froid que chez nous en Allemagne.


        — Il ne faisait pas trop noir pour jouer ? demanda Aachen.


        Wissman et Tenfelde haussèrent les épaules :


        — C’était l’aube ; pas beaucoup de clarté, mais nous avons déjà été au combat avec moins de lumière, tu te rappelles ? dit Tenfelde. Sauf que plusieurs sentinelles ont tourné les projecteurs de leur mirador vers la patinoire, alors l’éclairage suffisait amplement.


        Aachen en fut surpris. Tous les deux cents mètres le long du périmètre du camp se dressait un mirador – vingt-deux en tout – avec des projecteurs et des tireurs d’élite ayant pour ordre de tirer pour tuer sur tout prisonnier pénétrant dans le no man’s land de vingt mètres de large qui encerclait le périmètre intérieur du camp.


        Que certains de ces gardes braquent leurs projecteurs sur une bande de prisonniers pour qu’ils puissent jouer au hockey semblait être un manque total de discipline de la part de ces Veterans Guards. Les Canadiens n’étaient pas connus pour être aussi laxistes, particulièrement lorsqu’ils étaient en service. Lorsque Aachen mentionna ce fait, Tenfelde et Wissman se contentèrent de hausser les épaules.


        — La guerre va se terminer dans quelques mois, alors personne ne planifie une évasion, dit Tenfelde. Et les Canadiens le savent.


        De nouveau, Aachen fut un peu surpris, car c’était la deuxième fois que ces deux prisonniers allemands parlaient ouvertement de la fin de la guerre sans s’inquiéter d’être entendus et accusés de trahison.


        — Et c’était seulement un entraînement, alors on se contentait de patiner en rond, de se passer la rondelle et de travailler sur des mouvements stratégiques, ajouta Wissman, nous n’avions donc pas besoin du Boucher.


        — Le boucher ? demanda Aachen. C’est une position spéciale ? Je ne sais pas grand-chose de ce sport.


        Wissman et Tenfelde rirent tous les deux.


        — Il croit que le boucher est une position au hockey sur glace.


        — Considérant comment les Canadiens utilisent leurs bâtons, il pourrait avoir raison.


        Ils rirent encore plus.


        — Olster, dit Tenfelde. Tu te rappelles ? Il était boucher au pays. Tu as fait quelques combats de lutte contre lui avant ton combat avec Neuer en juillet.


        Aachen hocha la tête :


        — Oui, je me souviens de Olster.


        Il se rappelait aussi que c’était Olster qui avait dit qu’on s’occuperait de Splichal parce qu’il trafiquait avec les Canadiens dans une sorte de combine sur le marché noir. Mais, délibérément, Aachen ne le mentionna pas.


        — Il bloque les buts, comme au football. Il est énorme, ça aide, ajouta Wissman.


        — Et il est borné, alors c’est dur d’en passer une derrière lui. Et un peu vicieux, comme tu peux t’y attendre. Si tu t’approches trop près, il s’en prend à toi, continua Wissman.


        — Oui, Olster avait des tactiques un peu douteuses dans ses combats de lutte, dit Aachen.


        — Ce qui fait qu’il est parfait pour le hockey sur glace, dit Tenfelde. Le jeu, avons-nous appris, est plutôt ouvert aux « tactiques douteuses ». Surtout de la façon dont les Canadiens y jouent. Nous avons fait un match d’exhibition avec eux, « règles simplifiées », comme ils l’ont dit, et j’ai toujours les hématomes provoqués par tous les coups de bâtons et les coups de coudes égarés.


        — Après cette partie, j’étais vraiment content que nous ne nous soyons jamais battus contre les Canadiens, ajouta Wissman. Si ces vieux Veterans Guards sont aussi coriaces et vicieux au hockey, imagine comment ça doit être sur le champ de bataille.


        — Donc vous aviez un entraînement ce matin, dit Aachen, aussi désinvolte que possible, mais Olster, qui est votre gardien de but habituel, n’était pas là.


        Tenfelde hocha la tête tandis que Wissman la secoua.


        — Nous pensions qu’il serait là, sauf que non, dit Wissman. Mais ce n’était pas un problème, car nous ne pratiquions pas les tirs au but, alors ça avait du sens qu’il ne se présente pas, j’imagine.


        Aachen hocha la tête, comme si cette information n’était pas importante, tout en sachant qu’elle l’était. Le sergent Neumann voudrait probablement le savoir. Et ce serait mieux qu’ils soient deux pour parler à Olster. Le boucher était lent, mais il n’était pas idiot. Une fois qu’il comprendrait que Splichal avait été tué, il saurait qu’il était suspect.


        Après un moment, Aachen se rendit compte que les deux caporaux de l’autre côté de la table le fixaient.


        — Est-ce qu’il y a des paris impliqués dans ces matchs ? demanda-t-il en prétendant faire son travail afin de ne pas mentionner ses soupçons envers Olster.


        Tenfelde et Wissman se jetèrent un regard, réticents.


        — Allez, les gars. Vous êtes dans la ligue de hockey, alors le sergent Neumann va se poser la question. Il vaut mieux que vous me le disiez tout de suite, plutôt qu’il vienne vous le demander lui-même. Vous savez comment il est.


        Un deuxième coup d’œil entre les deux hommes, puis Tenfelde hocha la tête.


        — Mais nous ne sommes pas impliqués là-dedans, puisque nous jouons dans l’équipe, dit Wissman. Ce serait inapproprié.


        — Sauf qu’on nous a demandé si nous voulions faire partie du réseau de paris, ajouta Tenfelde avec un rictus méprisant. Ils ont dit que nous pourrions faire de l’argent si nous retenions un peu nos efforts pendant certains moments de la partie, pour garder le score serré.


        — Ou même si nous perdions, dit Wissman avec le même dédain. Nous avons dit à ces connards d’aller se faire foutre.


        — Quels connards ? demanda Aachen.


        — Un des enfoirés du groupe de Heidfield, du baraquement 14, répondit Tenfelde. Je ne me rappelle pas son nom. Un blaireau qui était au Camp 132 à Medicine-je-sais-plus-comment.


        — Medicine Hat7, dit Aachen.


        L’homme dont Tenfelde parlait était le sergent Konrad, récemment transféré du Camp 132. Officiellement, Konrad était le chef du baraquement 14, mais techniquement il était probablement l’assistant de Heidfield dans son organisation sur le marché noir. Aachen n’avait rencontré Konrad qu’une seule fois, quand l’homme et ses sbires l’avaient tabassé et essayé de le pendre dans les douches l’été précédent. Ils n’avaient pas réussi.


        — Le sergent Heidfield lui-même m’a approché de la même façon l’été dernier. Pour me demander de laisser Neuer gagner notre combat. Il disait que je serais compensé et que je devais penser à mon avenir.


        — Que lui as-tu répondu ? demanda Tenfelde.


        Wissman et Aachen le regardèrent, surpris.


        — Oh ouais, désolé.


        — Donc, je suppose que la réponse est oui, il y a des paris sur le hockey. Et il semble que Heidfield tente de truquer les parties, dit Aachen.


        Les deux autres hochèrent la tête de concert.


        — Il y a des jeux d’argent sur tout dans ce camp, ajouta Wissman en haussant les épaules.


        — Il y avait même un pari qui courait, à savoir si tu survivrais ou pas, mais aussi si tu remarcherais un jour. Et même sur le nombre de côtes que le sergent Neumann s’était cassées.


        Wissman donna une tape sur l’épaule de Tenfelde :


        — Doux Jésus, Chris, tu n’as donc rien dans le crâne ? Tu ne peux pas t’empêcher de dire certaines choses ?


        Et la chamaillerie reprit, mais Aachen les ignora. Il songeait à Olster et luttait contre l’envie dévorante de courir prévenir Neumann de ses découvertes. Mais cela aurait éveillé les soupçons de Wissman et Tenfelde, alors il termina lentement son petit déjeuner.

      

    

  


  
    
      
        9.

      


      
        Neumann resta immobile pendant un moment devant les portes du baraquement des légionnaires, prit une profonde inspiration et entra. Tandis qu’il attendait à l’intérieur près de la porte, afin que sa vision s’ajuste à la faible lumière, deux prisonniers de grande taille s’approchèrent de lui.


        Contrairement aux fois précédentes où il avait fait irruption dans ce baraquement, les deux soldats ne le menacèrent pas. Mais ils lui bloquèrent le chemin.


        — En quoi pouvons-nous vous aider, Sergent Neumann ? demanda le prisonnier à sa droite.


        Il s’agissait du sergent Hans Forst. Il avait un ton respectueux mais également circonspect, à la façon d’un garde-frontière accueillant quelqu’un revenant d’un endroit lointain. Du moins, la façon dont un garde-frontière traiterait quelqu’un en temps de paix.


        — J’aimerais voir le colonel Ehrhoff, répondit Neumann sur le même ton, respectueux mais professionnel.


        Ehrhoff était le chef de ce baraquement entièrement habité par des légionnaires : des soldats allemands qui étaient membres de la Légion étrangère française, mais qui avaient été amalgamés à la Wehrmacht au début de la guerre. Malgré leur héritage allemand, nombre de prisonniers considéraient les légionnaires avec suspicion à cause de ce qu’ils pensaient être une double loyauté. C’était la raison pour laquelle les légionnaires avaient leur propre baraquement et restaient pour l’essentiel entre eux.


        Neumann comprenait la méfiance des deux côtés, car, pour beaucoup de légionnaires, leur serment d’allégeance à la Légion était plus fort que leurs sentiments pour la patrie. Mais il savait aussi que les légionnaires s’étaient bien battus pour l’Allemagne, même mieux que d’autres dans certains cas, grâce à leur entraînement et à leur expérience. Et les Alliés ne faisaient aucune distinction au combat entre les soldats allemands réguliers et les légionnaires allemands. Ils tuaient les deux avec la même ferveur donc, pour finir, Neumann s’en fichait un peu. Si vous vous battiez fort pour l’Allemagne, il vous traitait avec respect. Bon sang, il respectait même beaucoup des Canadiens qui gardaient le camp, parce que même s’ils étaient des soldats ennemis, ils s’étaient battus avec force, tout comme lui, pendant la Grande Guerre et ils avaient perdu des amis au combat.


        — Puis-je vous demander la raison de votre requête ? demanda Forst.


        — Vous le pouvez, Sergent Forst, mais il s’agit d’une affaire dont j’aimerais discuter en privé avec le colonel Ehrhoff.


        Les deux gardes le regardèrent pendant quelques secondes, puis Forst hocha la tête.


        — Va prévenir le colonel Ehrhoff que le sergent Neumann aimerait lui parler, dit-il à l’autre garde sans détourner son regard de Neumann.


        L’autre légionnaire, le sergent Philip Schuchardt, pivota sur ses talons et alla transmettre la demande.


        Forst et Neumann restèrent silencieux pendant un moment. Neumann fut le premier à briser le silence.


        — Comment va votre famille, Sergent Forst ?


        Ses relations avec les légionnaires n’étant pas parties du bon pied pendant les événements de l’été précédent, Neumann avait effectué quelques recherches sur plusieurs soldats avec qui il avait eu des différends. Forst était l’un d’entre eux, ils en étaient brièvement venus aux mains. Neumann avait appris par la suite que le sergent avait une famille en Afrique du Nord, une épouse et un fils.


        Le légionnaire fut surpris par la question, mais il se reprit vite :


        — Tout le monde va bien.


        — Ils ne vivent pas de difficultés depuis que les Alliés sont en charge ?


        — Ils sont bien traités.


        — Au moins il n’y a plus de combats.


        — Oui. Je suis heureux de les savoir à bonne distance de la guerre.


        — C’est toujours un bienfait.


        Neumann n’ajouta rien, laissant le silence s’étirer.


        — Mon fils, cependant, continua Forst, est harcelé par plusieurs enfants de son quartier.


        — Les enfants sont parfois cruels.


        — Oui, mais c’est un garçon solide, alors il se défend bien.


        — Tout comme son père.


        L’expression de Forst indiquait qu’il n’était pas certain de savoir comment prendre ce commentaire. Il tentait visiblement de déterminer si c’était un compliment ou une insulte, car Neumann avait eu le dessus sur lui lors de leur altercation. Neumann laissa le sergent Forst débattre avec lui-même un moment avant de changer de sujet.


        — Retournerez-vous en Allemagne après la guerre ? demanda-t-il avec décontraction.


        De nouveau, le légionnaire fut surpris par la question. Il lui fallut un moment pour y réfléchir, écarter le commentaire précédent et répondre à cette nouvelle question :


        — J’irai là où la Légion m’ordonnera de servir.


        Neumann hocha la tête, mais ne fit aucun commentaire sur l’endroit où la Légion servirait ensuite, ni ne demanda à Forst s’il pensait que l’Indochine allait devenir un problème pour les Français après la guerre. Bien qu’il respectât les légionnaires, il ne pouvait comprendre leur désir de retourner continuellement au combat, après des années et des années de guerre et toutes les horreurs de celle-ci. Il comprenait l’importance de se battre pour son pays ; mais continuer d’aller au combat lorsque la guerre était terminée, que ce soit comme mercenaire ou en joignant la très respectable Légion, était pour lui un véritable anathème.


        L’autre garde, Schuchardt, revint :


        — Le colonel Ehrhoff accepte de vous parler, Sergent Neumann. Si vous voulez bien me suivre.


        — Excellent, dit Neumann.


        Avant de pénétrer plus avant dans le baraquement, Neumann adressa un signe de tête à Forst :


        — Je vous salue, Sergent. Je souhaite le meilleur à votre fils et à votre épouse.


        Forst hocha la tête en ignorant le regard étonné que lui lança son partenaire. Neumann fit un geste à l’autre légionnaire :


        — Je vous en prie, Sergent Schuchardt, conduisez-moi au colonel Ehrhoff.


        Le trajet ne dura que deux petites minutes. Lorsqu’ils arrivèrent, Neumann fut stupéfait par les changements depuis sa dernière visite. Pendant l’été, Ehrhoff avait installé une grande tente avec un tapis au sol et l’avait rempli de coussins pour s’y asseoir. Le colonel avait alors déclaré son profond respect pour les Bédouins du désert et il imitait leurs manières. Il était même habillé comme l’un d’entre eux.


        Mais la tente et les coussins avaient disparu. Le tapis était toujours au sol, mais ne reposaient plus dessus qu’un simple bureau et un fauteuil, face à deux chaises empilables. Ehrhoff était installé dans le fauteuil et écrivait dans un calepin. Il avait également laissé tomber la robe bédouine pour son véritable uniforme. C’est-à-dire son uniforme de légionnaire plutôt que celui de la Wehrmacht.


        Le sergent Schuchardt s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention d’Ehrhoff. Lorsque le colonel leva les yeux, Schuchardt et Neumann se mirent au garde-à-vous et le saluèrent. Ehrhoff leur rendit leur salut.


        — Sergent Neumann, dit-il comme un patron d’usine accueillant un ouvrier respecté. Comment allez-vous en cette froide journée ?


        — Je vais bien, répondit Neumann en restant au garde-à-vous.


        — Je vous en prie, asseyez-vous, Sergent.


        Neumann hocha la tête, retira son manteau, qu’il drapa sur son avant-bras, et s’assit. Il garda une posture bien droite.


        — Ce sera tout, Philip, dit Ehrhoff à l’intention de Schuchardt, qui hésita mais salua et s’éloigna.


        Une fois Schuchardt hors de portée de voix, Ehrhoff posa son stylo sur le bureau et accorda à Neumann toute son attention :


        — Vous allez bien, Sergent Neumann ? Vous avez guéri de vos blessures ?


        Neumann hocha la tête :


        — En majeure partie. Je pense cependant que le temps froid fera des ravages dans mes os quand je serai vieux.


        — C’est une terrible honte. Je suis désolé que nous ayons été incapables de vous aider plus tôt dans cette situation.


        — Votre homme, Pohlmann, m’a sauvé la vie. Et pour cela, Colonel Ehrhoff, je vous en serai éternellement reconnaissant.


        — Malgré tout, nous aurions dû agir plus tôt.


        Il y eut une pause. Neumann savait qu’il n’y avait rien de plus à dire à ce sujet, et il voyait qu’Ehrhoff pensait la même chose. Il voulait faire avancer la conversation, mais il savait qu’Ehrhoff était le genre d’officier supérieur qui aimait amorcer les choses lui-même. Ehrhoff était un officier respectable, mais tels les plus vieux officiers de la première guerre, il était un peu pompeux. Le monocle accroché à sa poche n’aidait pas en la matière.


        — Donc, on m’a dit que vous désiriez me parler et je me doute qu’il ne s’agit en rien d’une visite de courtoisie.


        — Oui, Colonel, je suis ici en ma qualité de chef de la Sécurité civile, et je dois vous informer qu’il s’est produit une autre mort similaire à celle du capitaine Mueller.


        — Une autre ! ?


        Ehrhoff ne parvenait pas à contenir sa surprise.


        — Une autre pendaison ?


        Neumann secoua la tête :


        — C’est un peu différent cette fois, mais il s’agit clairement d’un meurtre.


        — Qui est la pauvre victime ?


        — Le capitaine Splichal, répondit Neumann.


        Il n’ajouta rien, désireux d’observer la réaction d’Ehrhoff à la mention du nom. Neumann ne soupçonnait pas une implication du colonel dans cette affaire, mais le vieux policier de village en lui ne pouvait s’en empêcher.


        Le visage d’Ehrhoff exprimait de la confusion. Il était évident qu’il avait déjà entendu le nom, mais qu’il tentait de se rappeler où.


        — Splichal, dit-il après un moment. Je ne connais pas cet homme. Ce n’est pas un légionnaire, n’est-ce pas ?


        — Il ne l’était pas. C’était le chef cuisinier du mess 3.


        — Alors je ne comprends pas pourquoi vous êtes ici, puisque notre chef cuisinier est le major Walter et que ce Splichal n’a jamais fait partie de la Légion.


        — Je suis ici pour une autre raison, Colonel, dit Neumann calmement. Je cherche de l’aide.


        — Je ne pense pas pouvoir vous fournir quelque assistance dans cette affaire. Elle n’a aucun lien avec moi ou les hommes de mon baraquement.


        — Et c’est la raison pour laquelle je vous demande votre aide, Colonel. Comme vous le savez, le capitaine Splichal était impliqué dans une combine sur le marché noir avec certaines personnes à l’intérieur et à l’extérieur du camp, combine qui impliquait des vols dans sa cuisine.


        Ehrhoff fit claquer sa langue en signe de dégoût :


        — Je ne comprends pas cette mentalité. Faire des profits aux dépens de ses camarades soldats, surtout en temps de guerre ?


        — La guerre est le meilleur moment pour le mercantilisme, Colonel. Il y a tellement de matériaux qui circulent qu’il est difficile d’en garder la trace. Et avec le rationnement du côté des civils, il y a beaucoup de demande pour certains biens – au point que les gens paient un prix exorbitant pour ces luxes. Il y a beaucoup d’argent à faire, des deux côtés.


        — Cela reste dégoûtant, surtout quand les hommes de ce camp s’inquiètent de notre déloyauté envers l’Allemagne, alors que de soi-disant « bons Allemands » au pays font la même chose à notre propre peuple.


        Neumann haussa les épaules et se retint de commenter sur le sujet des Allemands faisant bien pire sur leur propre peuple en temps de guerre.


        — Quoi qu’il en soit, Colonel, concernant la mort de Splichal, j’ai certains soupçons reliés à ceux qui, à l’intérieur du camp, participent à ce marché noir et à d’autres activités peu recommandables.


        — Oui, le sergent Heidfield et ses amis, dit Ehrhoff. Il a effectué bien des tentatives de corruption sur mes hommes. Et bien que je sois fier de mes légionnaires, ils ne sont, pour finir, que des hommes désœuvrés au milieu d’un camp de prisonniers de guerre. Pour certains, il est difficile de résister à la tentation.


        — Nous ne pouvons pas faire grand-chose pour empêcher de tels comportements, Colonel, je le sais bien. L’astuce est de savoir quel combat choisir et quels vices sont relativement inoffensifs, du moins avec modération.


        — Oui, je suis d’accord avec vous, Sergent. Mais cela n’explique pas pourquoi vous avez besoin de mon aide.


        Neumann se pencha vers l’avant et parla à voix basse, suffisamment basse pour ne pas être entendu par quiconque essayant de surprendre leur conversation, mais assez forte pour qu’Ehrhoff l’entende :


        — Il viendra un moment pendant mon enquête où je devrai approcher le sergent Heidfield. Je suis certain qu’il n’en sera pas ravi et qu’il ordonnera à ses hommes de répondre, probablement par la violence. Ils l’ont fait par le passé. Et la situation serait plus aisée en sachant que la Légion m’assiste.


        — Nous ne sommes pas des gardes du corps, Sergent Neumann. Nous sommes une armée de soldats. De fiers soldats, pas des mercenaires.


        — Et c’est pourquoi j’ai besoin de vous. Les hommes de Heidfield sont majoritairement des mercenaires, et s’ils savaient que j’ai le soutien d’une armée de soldats tels que les vôtres, alors ils ne seraient pas aussi prompts à user de violence.


        — Vous avez déjà une armée derrière vous, Sergent. Beaucoup d’hommes dans ce camp vous soutiennent.


        — J’aimerais en avoir plus. Certains de ces hommes, particulièrement Heidfield, ne comprennent que le pouvoir.


        — Vous êtes le chef de la Sécurité civile de ce camp, Sergent Neumann, et vous avez le pouvoir du Führer et de toute la nation allemande derrière vous.


        — Ce pouvoir s’estompe à mesure que la guerre évolue, Colonel. Nous vivons une période de grande confusion, bien des gens se tournent désormais vers de nouveaux leaders puissants. Et le sergent Heidfield est en train d’en devenir un. Vous le savez. Vous avez dit vous-même qu’il avait tenté et réussi à corrompre certains de vos hommes.


        Ehrhoff s’adossa à son fauteuil et joignit ses mains devant lui. Neumann savait qu’il était en train de réfléchir à sa proposition. Et il savait qu’il ne devait rien tenter de plus pour convaincre le colonel. Il avait exposé son point à Ehrhoff, celui-ci accepterait ou non.


        Finalement, Ehrhoff prit la parole :


        — Vous avez soulevé de bons points, Neumann. Je ne suis cependant pas certain de ce que je peux faire pour vous. Je vais m’assurer que mes légionnaires sachent que je soutiens votre travail dans ce camp, que je méprise la corruption qui y règne, que je méprise ceux qui volent leurs compatriotes, et qu’ils devraient vous assister de la manière qu’ils jugent appropriée. Je leur laisse le soin de décider des moyens.


        — Merci monsieur. Cela me sera d’une grande aide.


        Puisqu’il ne restait rien à dire, Neumann se leva, se mit au garde-à-vous, salua le colonel et s’en alla.

      

    

  


  
    
      
        10.

      


      
        Aachen envisagea de retourner à son baraquement pour informer Neumann que Olster ne s’était pas présenté à la pratique de hockey, mais il se ravisa. Il décida d’essayer de trouver Olster lui-même. Aachen se disait que le boucher devait avoir de bonnes raisons de manquer l’entraînement, mais quelque chose dans la façon dont Wissman et Tenfelde avaient parlé de Olster provoquait chez lui un certain malaise.


        Alors qu’il se dirigeait vers le baraquement de Olster, la tête penchée pour affronter le vent, Aachen réfléchit à ce qu’il savait à son propos et détermina qu’il n’était pas le genre à tuer à moins d’être dans le feu de l’action. Du moins, il ne pensait pas qu’il l’était. Mais il se rappela que le sergent Neumann et lui avaient été tous les deux surpris par l’identité du meurtrier du capitaine Mueller l’été précédent.


        Il était possible que Olster ait approché Splichal pour le confronter sur sa collaboration avec les Canadiens, et que cette rencontre ait échappé à tout contrôle. Mais pourquoi aurait-il attendu plusieurs mois pour lui parler ? Le boucher avait eu amplement le temps pendant l’été et l’automne pour exercer une quelconque punition. Surtout entre les mois d’août et d’octobre, alors que Aachen et le sergent Neumann étaient tous les deux en convalescence pour se remettre de leurs blessures et que personne n’avait rempli le rôle de chef de la Sécurité civile en leur absence.


        Cela aurait été le moment idéal pour Olster d’accoster le chef. D’autres prisonniers de la variété plus criminelle – particulièrement le sergent Heidfield – avaient profité de cette période pour étendre leur réseau de jeu, de marché noir et d’autres activités malfaisantes. À tel point qu’il était rendu difficile de garder ces délinquants sous contrôle parce que leur réseau était énorme. Cela n’aidait pas que la plupart des prisonniers sachent que la guerre était bientôt finie, que l’Allemagne allait perdre. La discipline et le moral faisaient défaut. Heidfield en avait profité et il était devenu un des grands pontes du camp.


        Aachen songeait que c’était probablement la raison pour laquelle le sergent Neumann suspectait l’implication de Heidfield dans la mort de Splichal. Mais il était aussi réticent à l’approcher directement. Même avant que Heidfield obtienne autant de pouvoir, il était enclin à utiliser la violence : Aachen en avait fait l’expérience de première main pendant l’été.


        Même s’il trouvait le boucher, ce ne serait pas une expérience particulièrement plaisante. Olster était irascible, il se mettait vite en colère et gardait facilement rancune. Neumann avait affronté l’homme deux fois sur le ring depuis leur arrivée au camp. Il ne faisait aucun doute que Olster était fort et qu’il n’aimait pas perdre. Il était connu pour employer pendant les matchs des techniques de lutte qui n’étaient pas entièrement illégales, mais qui étaient vues par beaucoup comme plutôt antisportives. Aachen avait compris que le mieux pour battre quelqu’un comme Olster était d’ignorer les railleries et les mouvements répréhensibles, et de l’envoyer au sol aussi vite que possible.


        Le caporal entra dans le baraquement de Olster et monta à l’étage où la couchette du boucher se trouvait, précisément au tiers de la quatrième rangée. Olster n’était pas présent. Sa couchette, cependant, était bien entretenue et rangée, ce qui surprit Aachen, car le boucher n’était pas réputé pour son hygiène personnelle. Cependant, l’entraînement militaire et les années d’expérience sur le champ de bataille jouaient probablement un rôle ici. Aachen avait servi avec nombre de soldats qui se fichaient de leur apparence ou de leur odeur, mais qui étaient très méticuleux en ce qui concernait leur paquetage et leurs armes. Une bonne hygiène était difficile à maintenir au combat ; et si un bain peu fréquent ne tuait généralement personne, une arme négligée, elle, le pouvait.


        Aachen songea à fouiller le paquetage de Olster mais se retint. Jusqu’à preuve du contraire, le boucher était innocent. Fouiller ses effets personnels ne semblait donc pas être une bonne idée. Un prisonnier à quelques couchettes de là remarqua la présence de Aachen.


        — Si vous cherchez le Boucher, Caporal Aachen, il n’est pas là, lui cria l’homme.


        Il était assis sur une couchette inférieure et tricotait une paire de grosses chaussettes d’hiver. L’homme avait reconnu Aachen qui, lui, ne le connaissait pas. Ce n’était pas surprenant, car il y avait douze mille hommes dans le Camp 133, et Aachen était connu comme l’assistant du sergent Neumann et comme un lutteur réputé. En juillet, Aachen avait abandonné la lutte à cause de ses graves blessures après avoir battu le lieutenant Neuer de la Kriegsmarine et remporté le championnat des poids lourds du camp.


        — L’avez-vous vu récemment ? demanda calmement Aachen en marchant vers l’homme avec lenteur.


        Il ne voulait pas effrayer le prisonnier en lui donnant l’impression que Olster pourrait avoir des ennuis.


        — Il a fait quelque chose de mal ? demanda le prisonnier avec un sourire.


        Aachen lui rendit son sourire en essayant de ne pas laisser transparaître sa surprise face à la réaction du prisonnier :


        — Non, pas vraiment. Certains gars songent à la reprise du club de lutte et je voulais voir si le sergent Olster accepterait de nous aider.


        Les yeux du prisonnier s’élargirent :


        — Vous allez reprendre la lutte ? Après ce qui s’est passé l’été dernier ?


        Aachen secoua la tête :


        — Non. Pas moi. Mon corps n’est pas assez guéri pour recommencer. Cependant, puisque d’autres gars en parlaient, j’ai dit que j’étais volontaire pour être entraîneur. Je cherche Olster pour voir s’il nous aiderait.


        — Oh ouais, Olster serait un entraîneur vraiment bienveillant, répondit le prisonnier en riant.


        Aachen rit lui aussi :


        — Je suis obligé de lui demander. Il a beaucoup d’expérience sur le tapis.


        — Ouais, je vois ça. Maintenant que j’y pense, quand il est sorti, il grommelait je ne sais quoi à propos de se cacher dans la salle d’exercice.


        Aachen hocha la tête, sachant que Olster parlait probablement de la salle d’entraînement de lutte, qui était largement inutilisée depuis le match de Aachen contre Neuer. Elle était située à l’extrémité nord d’une des plus petites salles de classe au fond du rang 5. C’était un bâtiment relativement tranquille que les lutteurs partageaient avec les escrimeurs. Ils étaient les deux seuls groupes à utiliser le bâtiment, puisque tous deux avaient besoin d’un bon espace pour s’entraîner.


        — Oh. Avait-il l’air agité ?


        C’était une question réflexe et, aussitôt prononcée, Aachen sut que ce n’était pas très intelligent de l’avoir posée.


        Le prisonnier lui lança un regard perplexe :


        — Vous êtes sûr qu’il n’a pas d’ennuis ?


        Aachen leva une main rassurante :


        — Non, non. Je tente seulement d’évaluer l’humeur du sergent. S’il est agité, alors il vaudrait peut-être mieux ne pas lui parler aujourd’hui.


        — Le Boucher est toujours agité à propos de tout et de rien, alors je ne crois pas qu’il y ait un moment meilleur qu’un autre pour lui parler. La plupart du temps, je me tiens loin de lui.


        Aachen hocha la tête :


        — Merci pour votre aide. Je vais voir s’il est à la salle d’entraînement.


        — Vous êtes certain que Olster ne s’est pas mis dans le trouble ? demanda de nouveau le soldat.


        Après une pause, il continua :


        — La seule raison pourquoi je vous le demande, c’est parce que vous n’êtes pas le seul à le chercher aujourd’hui.


        Aachen fit de son mieux pour masquer sa surprise. Et tout particulièrement pour garder un ton égal quand il demanda au prisonnier qui étaient ses visiteurs.


        — Juste des idiots de la bande du sergent Heidfield… l’un d’entre eux s’appelle Konrad, je crois. Ils voulaient parler de hockey avec le Boucher. Vous pouvez croire ça ? Ce fils de pute est gardien de but dans une équipe de la nouvelle ligue.


        — J’en ai entendu parler, dit Aachen en se demandant pourquoi la bande du sergent Heidfield voulait parler de hockey avec Olster.


        Voulaient-ils le sonder à des fins de paris, comme ils avaient approché Tenfelde et Wissman ? Cela se passait-il dans tout le camp à cause du hockey ? C’était une information dont il discuterait avec Olster quand il le trouverait. Et peut-être avec le sergent Neumann, à cause du possible lien avec le meurtre du chef Splichal.


        — Je veux seulement parler au sergent Olster à propos du club de lutte. S’il avait été dans les ennuis, le sergent Neumann aurait été présent également, pas seulement moi.


        Le prisonnier sembla accepter le mensonge. Aachen le remercia et le salua.


        Il se rendit rapidement à la salle d’entraînement. Le bâtiment semblait vide lorsqu’il y pénétra : aucun bruit d’escrimeurs en train de bondir sur le sol ou de grognements de lutteurs au combat. Il attendit plusieurs minutes pour permettre à sa vision de s’ajuster à la luminosité intérieure.


        Il faisait froid dans le bâtiment. Pas aussi froid qu’à l’extérieur, mais presque. Cela signifiait que personne n’était entré depuis un bon bout de temps pour allumer l’un des deux poêles à bois qui chauffaient les lieux. On aurait dit une maison abandonnée depuis des mois.


        Une fois sa vision ajustée à la faible luminosité, Aachen avança dans le couloir, dépassa la salle des escrimeurs et atteignit celle utilisée par les lutteurs. Il tenta d’en ouvrir la porte, mais quelque chose la bloquait. Il fut capable d’entrouvrir la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Des poids et des medicine balls étaient empilés de l’autre côté. Il posa son épaule contre la porte et poussa, l’ouvrant juste assez pour se glisser dans la pièce. Il aurait pu pousser davantage et dégager l’entrée, mais le fait même d’ouvrir la porte de cinquante centimètres avait provoqué des spasmes douloureux dans ses muscles.


        La pièce était sombre et tous les rideaux étaient fermés. À part la pile de matériel derrière la porte – pourquoi et qui avait fait cela ? – la pièce était exactement telle qu’il l’avait vue à sa dernière visite. Des matelas étaient empilés le long des murs, comme d’habitude après un entraînement. La zone de musculation, avec ses bancs, poids et autres équipements, se trouvait de l’autre côté de la pièce. Le matériel avait été donné en majorité par des compagnies canadiennes ou des groupes sportifs désireux de démontrer leur gentillesse typiquement canadienne aux prisonniers allemands, tout en espérant que l’activité physique les occuperait assez pour les dissuader de songer à s’échapper. Tous les équipements du camp – le matériel sportif, les instruments de musique, les outils de travail et les machines – avaient été donnés pour ces raisons. Et dans la majeure partie des cas, cela fonctionnait. Seuls quelques prisonniers avaient tenté de s’enfuir depuis l’arrivée de Aachen dans le camp, et tous avaient été rattrapés en deux ou trois jours. Dans les deux derniers mois, aucune tentative n’avait eu lieu.


        Aachen entra dans la pièce en regrettant de ne pas avoir de lampe de poche. Il décida de traverser lentement les lieux – avec l’espoir de ne pas trébucher – et d’ouvrir un ou deux rideaux.


        Il avait traversé le tiers de la pièce lorsqu’il entendit un bruissement derrière lui. Il tenta de se retourner pour voir de qui il s’agissait, mais un bras se referma sur son cou. Le bras était massif, musculeux et sentait fortement la sueur. Un autre bras appuyait contre l’arrière de sa tête, dans un mouvement classique d’étranglement. À cause des matchs qu’il avait disputés pendant le tournoi, Aachen savait exactement qui utilisait cette technique. La main était couverte de cicatrices, résultat d’années à couper de la viande.


        — Olster, grogna Aachen tandis que le bras serrait fort son cou et lui coupait la respiration.


        Il frappa sur le bras, tenta de l’écarter avec sa main, mais la prise était trop puissante. Aachen tenta de se laisser tomber pour s’échapper, mais Olster semblait être prêt pour cela aussi. Aachen lutta avec force pour se dégager, utilisant chaque mouvement lui venant à l’esprit, mais Olster était un vétéran qui avait participé à des milliers de combats de lutte et il parvint à conserver la prise. Olster serrait de plus en plus, Aachen commençait à être étourdi. Il songea qu’avant l’été il aurait réussi à se dégager facilement. Mais il avait subi de terribles blessures pendant l’émeute et il était loin d’avoir pleinement récupéré.


        Il était piégé. Le bras massif de boucher de Olster serrait de plus en plus. Les poumons de Aachen avaient horriblement besoin d’oxygène ; lutter aggravait les choses.


        Avant qu’il ne s’évanouisse, Aachen fut envahi par une vague de colère et de regret. La colère d’avoir survécu à tous ces combats en Afrique du Nord et à de longs mois sur le front de l’Est, à Stalingrad entre autres, pour se faire bêtement tuer par un boucher puant la sueur dans un camp de prisonniers canadien. Et le regret de ne jamais revoir ses parents.

      

    

  


  
    
      
        11.

      


      
        Aachen se réveilla, les sens submergés par l’âpreté de l’ammoniaque. L’odeur chimique lui brûlait les yeux et le fit haleter et inspirer plus d’air dans ses poumons. Ce qui amplifia la vague d’ammoniaque et le brûla encore plus, le faisant encore plus haleter. Il secoua la tête pour tenter de dissiper l’odeur et comprit alors d’où l’ammoniaque provenait. Il avait vu nombre de lutteurs K.-O. pendant un match et lui-même avait été réanimé plusieurs fois par le passé.


        Des sels. On lui agitait des sels sous le nez. Et bien que les vapeurs fussent incommodantes, cela voulait dire qu’il était toujours en vie. Olster ne l’avait pas tué, il lui avait seulement fait perdre connaissance.


        Aachen repoussa la main porteuse des sels. L’odeur d’ammoniaque diminua, Aachen entendit qu’on s’éloignait. Sa vision était toujours floue à cause du manque d’oxygène. Et il avait un mal de tête lancinant.


        — Je pensais t’avoir tué, dit une voix familière.


        — Je pensais que tu m’avais tué.


        Aachen reconnut soudainement la voix.


        — Olster ! cria-t-il.


        L’adrénaline fusa dans son corps, le réveillant tout à fait.


        Sa vision s’éclaircit légèrement, ce qui lui permit de voir la silhouette du boucher accroupi, penché sur lui. Instinctivement, Aachen propulsa sa main gauche vers l’avant et atteignit Olster au menton, main ouverte.


        — Putain, grogna le boucher.


        La force du coup le fit vaciller et l’envoya au sol.


        Aachen poussa sur ses jambes pour reculer et mettre autant de distance que possible entre lui et le boucher. Moitié assis, moitié debout, il trébucha contre des poids et des haltères qui traînaient et attrapa le manche de la serpillière qu’on utilisait pour nettoyer la sueur sur les matelas. Il agita la serpillière en direction de Olster pour l’empêcher de l’attaquer de nouveau.


        Mais Olster se contenta de s’asseoir en se frottant le menton :


        — Toujours rapide, hein, Aachen ? Mais pas aussi rapide qu’avant. Il y a quelques mois, tu te serais jamais laissé attraper par-derrière comme ça.


        — Va te faire foutre, Olster, répondit Aachen en agitant de nouveau la serpillière.


        Mais ses bras se fatiguaient.


        — Quoiqu’il faut probablement s’attendre à ça, vu que tu t’es fait piétiner par la moitié du camp, dit Olster qui n’avait toujours pas bougé de sa position. Je pensais que t’étais mort après ça, mais je suppose qu’ils sont faits plus forts, là d’où tu viens, hein ? T’es pas un petit faiblard de la ville, je te l’accorde.


        Aachen garda la serpillière brandie, mais il était perplexe. Pourquoi Olster ne l’attaquait-il plus ? Pourquoi l’avait-il réanimé s’il avait essayé de le tuer ? Cela n’avait aucun sens.


        — Tu as essayé de me tuer, dit Aachen.


        — Bah, si j’avais voulu te tuer, tu serais raide mort, dit Olster en agitant une main. Je pensais que t’étais un des connards qui sont après moi. J’allais leur montrer qu’il faut pas emmerder Olster le Boucher. Laisser le cadavre d’un de ces types bien en vue pour passer le message de me foutre la paix. Mais voilà ma putain de chance, c’est toi qui te pointes et je t’ai presque tué.


        — Tu n’essayais pas de me tuer ?


        — Tu m’écoutes quand je parle ? Bien sûr que j’essayais de te tuer. Mais je pensais que t’étais quelqu’un d’autre. Quand j’ai compris que c’était toi, j’ai laissé tomber. Bon, t’étais déjà dans le coaltar, mais t’étais en vie.


        Olster l’ayant réanimé avec les sels et ne posant aucun geste menaçant, Aachen baissa son bras et la serpillière. Mais il garda sa prise dessus, juste au cas où.


        — Tu dis que quelqu’un est après toi, dit Aachen avec lenteur, sa peur se calmant un peu, ce qui lui permit de reprendre son souffle. Qui ?


        — Juste des connards qui m’emmerdent depuis une semaine ou deux, répondit Olster en balançant les sels de l’autre côté de la pièce. C’est pour ça que je me cache ici. Pour leur échapper.


        — Pourquoi quelqu’un chercherait-il à te harceler ? N’y vois rien de personnel, Olster, mais tu n’es pas si important dans le camp.


        — Va te faire foutre, Aachen. La prochaine fois, je me retiendrai pas et je te tuerai pour vrai.


        — Il n’y aura pas de prochaine fois entre toi et moi de cette façon, Olster.


        Le boucher se mit à rire :


        — T’es pas l’homme que t’étais avant, Aachen. Et le camp est différent maintenant. Si j’ai pu te sauter dessus par-derrière, tu ferais mieux d’être prudent, parce que ces connards-là, ils sont pas mal plus dangereux que moi.


        — Tu parles du sergent Heidfield, n’est-ce pas ? demanda Aachen.


        Olster acquiesça.


        — Tu n’as pas à t’inquiéter de lui ou de ses hommes. Le sergent Neumann et moi allons bientôt nous en occuper.


        — Neumann est plus l’homme qu’il était lui non plus, dit Olster avec franchise. Il a vieilli, et je parle pas seulement de son âge. Ce qui s’est passé avec le général l’été dernier l’a touché plus que tu crois. Ç’a eu beaucoup d’impact sur beaucoup d’entre nous. La guerre, aussi. Tous ces connards qui essayaient d’assassiner Hitler pour pouvoir négocier la paix. Qu’ils aillent se faire foutre. À cause de ça, encore plus de bâtards corrompus montrent leur vrai visage, même ici. Surtout ici, parce qu’on peut rien faire pour la guerre. J’espérais que ce serait Heidfield lui-même qui s’en prendrait à moi, mais cet enfoiré se salit jamais les mains. Il envoie toujours quelqu’un d’autre faire le sale boulot.


        — Mais pourquoi le sergent Heidfield est après toi ?


        Olster détourna les yeux, dans une tentative pour échapper à la question. Mais Aachen laissa le silence peser. C’était une technique du sergent Neumann : ne rien dire pour forcer l’autre personne à remplir le silence inconfortable.


        — À cause du putain de hockey, finit par cracher Olster. Je savais que j’aurais dû dire non à ces connards, me tenir loin de ces sports stupides qu’ils nous poussent à pratiquer. C’était plutôt amusant. J’avais pas grand-chose à faire, juste rester là, laisser quelques rondelles rebondir sur moi et frapper avec mon bâton ceux qui s’approchaient. Je pensais pas que ça se passerait comme ça.


        — Ce n’est qu’un jeu.


        — Tu peux pas traiter avec les connards du camp, si c’est ce que tu crois. C’est comme la lutte, le football, les cartes, les dates de la fin de la guerre, et les autres merdes du genre…


        — Les paris, l’interrompit Aachen.


        — Les paris, confirma Olster. Et autre chose.


        — Ils veulent truquer les matchs, c’est ça ?


        Olster hocha la tête :


        — Comment t’a su ?


        — L’été dernier, Heidfield m’a approché pour me demander de laisser Neuer gagner. Je lui ai répondu d’aller se faire foutre. Alors ce soir-là, il a envoyé plusieurs brutes me tabasser dans les douches afin que je ne puisse pas combattre. J’ai placé quelques bons coups, mais ils étaient au moins six. Ils ont même tenté de me pendre, mais j’ai eu de la chance et ils ne m’ont pas tué.


        Olster leva un sourcil :


        — Ça s’est passé quand ?


        — Peu de temps avant mon combat avec Neuer. Quelques jours avant, je pense. J’ai de la difficulté à me rappeler les détails.


        Olster eut un sifflement d’appréciation :


        — Et t’as quand même réussi à battre ce gros connard de sous-marinier ? T’étais un sacré petit dur à cuire, hein ?


        — Je le suis toujours. Et puisque j’ai déjà affronté Heidfield et ses sbires, je suis prêt à le refaire.


        — C’est un peu différent cette fois, dit Olster en jetant des coups d’œil alentour, comme si quelqu’un les écoutait.


        D’une voix plus basse, il ajouta :


        — Cette fois, les Canadiens sont impliqués.


        — Les Canadiens ? Des gardes ?


        Olster hocha la tête, ce qui surprit Aachen. Les Veterans Guards étaient habituellement honorables. Durs, mais honorables. Entendre que certains d’entre eux puissent être impliqués dans les manigances de Heidfield était préoccupant.


        — Pourquoi des gardes seraient-ils impliqués ?


        — La guerre est sur le point de se terminer, alors la frontière entre les ennemis est en train de disparaître, dit Olster avec un haussement d’épaules. Et on parle de hockey. Les Canadiens adorent le hockey et à cause de la guerre, y a pas beaucoup de matchs de hockey locaux en ce moment. Alors quand ils ont entendu parler de la ligue du camp, ils ont voulu prendre leur part dans les paris. Et c’est pour ça que Heidfield essaie de truquer certaines parties. Pour faire plus d’argent et en ramener encore plus quand la guerre sera finie.


        — Il ne sera pas en mesure d’en ramener tant que ça au pays quand ils nous rapatrieront.


        — Si certains Canadiens sont impliqués, il pourra. Il fera en sorte qu’ils lui envoient ce qu’il a gagné une fois la guerre finie. Ils prendront une part dessus, mais ils lui donneront assez.


        Aachen secoua la tête devant l’audace du sergent Heidfield. Olster avait raison sur une chose : cette affaire était trop grosse pour Aachen. Le sergent Neumann comprenait l’esprit criminel, c’était pourquoi il était un bon enquêteur. Et aussi pourquoi c’était son travail au pays. Mais Aachen n’avait pas les épaules pour cela, et il se rendait compte que le maintien de l’ordre n’était pas la voie qu’il choisirait après la guerre.


        Il lui restait cependant une dernière question pour Olster :


        — Et pour Splichal ?


        Aachen vit passer la panique sur le visage de Olster. Celui-ci tenta d’avoir l’air désinvolte en lui répondant :


        — Quoi, Splichal ?


        Mais il y avait de la peur dans sa voix.


        — Il est mort, tu es au courant ?


        Même dans la faible luminosité, Aachen vit le visage du boucher se vider de toute couleur.


        Aachen serra le manche de la serpillière, prêt pour une éventuelle attaque. Mais Olster ne bougea pas.


        — Est-ce que tu l’as tué ? demanda calmement Aachen. Parce qu’il trafiquait sur le marché noir avec les Canadiens en volant dans son mess ?


        Olster leva les yeux, Aachen vit sur son visage de la frayeur, mais aussi de la tristesse. Il n’avait jamais vu cet homme triste.


        — Tu te rappelles quand on épluchait des patates et que tu m’as provoqué pour savoir pourquoi j’accomplissais ma corvée de cuisine à un moment différent de mon habitude ? demanda Aachen. Et je vous ai dit que je surveillais Splichal pour voir s’il travaillait avec un civil canadien pour livrer la marchandise ?


        Olster hocha la tête avec lenteur en clignant rapidement des yeux.


        — Tu as déclaré que c’était un traître, que tu lui rendrais une petite visite et qu’il répondrait de ses vols.


        Aachen marqua une pause et attendit que Olster hoche la tête en assentiment. Le boucher se contenta de cligner des yeux à nouveau, mais Aachen le prit comme une réponse affirmative :


        — Et puis, l’as-tu fait ?


        Il fallut si longtemps à Olster pour hocher la tête que le mouvement était presque imperceptible.


        Après un autre long moment, Olster parla. Sa voix n’était pas tout à fait un murmure, mais elle était douce, un volume de voix rare pour cet homme :


        — Je suis allé le voir. Ce matin. Pas sûr pourquoi j’ai attendu, peut-être parce que j’étais en colère contre Heidfield et ses hommes qui étaient après moi, et je savais qu’il était relié à eux. Mais le chef, je pouvais le gérer. Alors je l’ai fait. Je suis allé à son mess tôt ce matin, parce que je savais qu’il serait là, je lui ai dit ce que je pensais de lui et il a ri. Il a dit qu’il était plus impliqué dans ces conneries, qu’il avait arrêté. Et puis il m’a dit d’aller me faire foutre et il m’a tourné le dos… j’allais partir, mais j’ai changé d’avis. Je savais qu’il mentait, alors je lui ai fait une prise d’étranglement.


        — Et tu l’as tué.


        Aachen se redressa, à la recherche d’une meilleure arme que la serpillière. Il y avait une barre utilisée pour l’haltérophilie, sans aucun poids dessus, mais Aachen savait qu’elle était solide. Elle se trouvait hélas à plusieurs mètres. Il n’était pas certain de l’attraper à temps si jamais Olster se jetait sur lui.


        Mais l’homme resta immobile :


        — Non, répondit-il en secouant la tête. Je l’ai pas tué. Presque, parce qu’il a chié dans ses culottes. Mais comme toi, je l’ai lâché quand il est tombé dans le coaltar. Il était vivant et il respirait quand je l’ai laissé. Évanoui, sentant la merde, mais vivant et qui respirait. Je jure. Je jure sur la tombe de ma fille et de ma femme qui ont été tuées quand ma ville a été bombardée l’automne dernier.


        Aachen marqua une pause. Il n’avait pas eu connaissance de la famille du boucher, ou de leur mort. Il n’était pas surprenant qu’il fût toujours en colère. Olster était un soldat, un soldat allemand qui avait tué sur le champ de bataille, mais Aachen vit à ce moment précis que l’homme n’était pas un meurtrier.


        Après un moment, le caporal se leva et laissa le boucher seul dans la salle de lutte, avec ses larmes et son chagrin. Il formula le vœu silencieux de faire de son mieux pour protéger Olster du sergent Heidfield et de ses sbires.
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        Tandis que Aachen parlait avec le sergent Olster dans la salle d’entraînement, Neumann approchait de l’hôpital. Un garde canadien en surveillait l’entrée, emmitouflé dans un épais manteau de fourrure pour se protéger du froid. Il était grand, massif, mais pas gras. Son torse était immense. D’âge moyen, il ressemblait à un fermier autrichien endurci par des générations de labeur et de vie en haute altitude.


        Quand il parla, sa voix était profonde et graveleuse, résultat de décennies de cigarettes.


        — Interdiction d’entrer, dit-il en allemand teinté d’un léger accent tyrolien, à la grande surprise de Neumann.


        Quelqu’un dans la famille de ce Canadien devait avoir quitté l’Autriche depuis peu.


        Neumann se présenta en allemand et expliqua pourquoi on devait l’autoriser à pénétrer dans l’hôpital, également en allemand afin de tester les connaissances de la langue du garde.


        — Ah oui. Vous êtes le policier du camp, répondit le garde avec fluidité. J’ai entendu parler de vous.


        — Vous savez donc que je devrais être à l’intérieur. J’enquête sur ce décès.


        — D’après ce que j’ai entendu, c’est le major MacKay qui enquête sur ce décès.


        Neumann aurait pu argumenter avec le garde, mais il répondit simplement :


        — Si vous annoncez au major MacKay que je suis là, je suis certain qu’il voudra que j’entre.


        Le garde haussa les épaules puis frappa à la porte. Elle s’entrouvrit, un autre Canadien apparut dans l’entrebâillement :


        — Qu’est-ce qui se passe ? Ce Boche te fait des misères, Brunner ? dit-il en anglais.


        Le garde secoua la tête :


        — Il y a ici un sergent du nom de Neumann, répondit-il cette fois en anglais. Il demande si on peut annoncer sa présence au major.


        — On est quoi, des foutus portiers ?


        Brunner haussa les épaules :


        — Préviens seulement le major, d’accord ?


        — OK, OK. Ne te mets pas dans tous tes états.


        Le garde à l’intérieur referma la porte, laissant Neumann et Brunner seuls à l’extérieur. Ils restèrent silencieux un moment, jusqu’à ce que Neumann tire un paquet de cigarettes de sa poche. Il en sortit le bout d’une cigarette et la proposa au garde.


        Brunner prit la cigarette, mais au lieu de la porter à sa bouche, il la fourra dans la poche de son manteau. Quand il vit que Neumann avait sorti son briquet, Brunner haussa les épaules :


        — Le major n’aime pas qu’on fume pendant le service, dit-il en allemand.


        — Ah, il est à cheval sur le règlement, dit Neumann en protégeant la flamme de son briquet avec sa main pour allumer sa propre cigarette.


        La fumée s’envola rapidement.


        — Le major est jeune, dit le Canadien. Déçu de manquer la guerre.


        — À ce que j’ai entendu, il a de l’expérience au combat. À Dieppe.


        — Ouais, c’était un fiasco total.


        Le garde marqua une pause, puis continua :


        — Mais quand même, il aimerait y retourner et se battre.


        Brunner rit et secoua la tête.


        — Vous ne souhaitez pas vous battre ? demanda Neumann.


        — J’ai fait ma part pendant la Grande Guerre. C’était suffisant pour moi.


        — Où donc ? demanda Neumann.


        — Crête de Vimy, Passchendaele, Mons, Amiens, Jigsaw Wood, Canal du Nord. Tous des endroits épouvantables.


        — J’ai été blessé à Amiens. Une balle dans le bras. Elle a traversé, pas d’infection. Je le sens à peine aujourd’hui.


        — J’ai récolté un pied des tranchées à Mons, ça m’a suivi jusqu’à la fin. J’ai presque perdu deux orteils. Un froid comme celui d’aujourd’hui me le rappelle toujours.


        — Votre allemand est bon.


        — J’ai des grands-parents paternels et maternels nés en Autriche. Ils ont en quelque sorte transmis la langue.


        — Cela ne les a pas dérangés que vous vous battiez pour les Canadiens ?


        — Ils étaient déjà morts à ce moment-là.


        Le regard de Brunner se fit lointain :


        — Là-bas, dans les tranchées, parce que je parlais allemand, c’était mon boulot de leur crier des choses pendant les moments tranquilles, particulièrement le soir. Je devais leur dire de rentrer chez eux, dans leurs familles, au lieu de se battre. Ils me répondaient d’aller baiser ma mère, ce genre de trucs. Alors un jour, j’ai commencé à chanter une des chansons traditionnelles que mes grands-parents m’avaient apprises, avec un peu de yodel, du mieux que je pouvais, ce qui n’était pas terrible.


        Neumann se mit à rire.


        — Exactement la réponse que j’ai reçue de l’autre bord. Des rires. Puis l’un d’entre eux s’est mis à chanter et son yodel était bien meilleur que le mien. Après ça, d’autres ont commencé à chanter et ils ont yodlé comme ça toute la soirée. C’était impressionnant.


        — J’en suis certain.


        — Les gars de notre côté trouvaient ça amusant, mais pas notre lieutenant. C’était un petit richard de Toronto et il n’aimait pas que les Allemands s’amusent à cause de ce que j’avais mis en branle. J’ai dit « Lieutenant, s’ils chantent des chansons comme ça cette nuit, demain ils auront le mal du pays ». Il n’a pas aimé ça non plus, alors le bâtard a dit qu’il allait faire un rapport sur moi, comme quoi j’avais fricoté avec l’ennemi.


        Le Canadien n’ajouta rien pendant un moment, l’air de se remémorer quelque chose – probablement un mauvais souvenir. C’était ça, la guerre.


        — Un tireur d’élite l’a abattu le lendemain, alors il ne s’est rien passé finalement.


        La porte de l’hôpital s’ouvrit, l’autre soldat réapparut :


        — La major dit que ce Boche-là peut entrer. Mais seulement lui. Personne d’autre.


        — Tu vois quelqu’un d’autre ici ? répondit Brunner avec irritation.


        — À ce que j’entendais, au moins deux Boches.


        La voix du Canadien avait le ton de la plaisanterie, mais contenait également un soupçon de méchanceté.


        — Conduis le sergent Neumann à l’intérieur et fuck you, OK ?


        — Je dis que ce que j’entends, répondit l’autre en ouvrant la porte pour laisser entrer Neumann.


        Le sergent ne dit rien, mais avant de pénétrer dans l’hôpital, il sortit son paquet de cigarettes et le tendit à Brunner :


        — J’espère que votre pied ira mieux.


        Brunner prit le paquet de cigarettes sans hésiter.


        — Ne laissez pas Hill vous emmerder, lui dit-il en faisant un geste vers l’autre garde tandis qu’il passait le seuil. C’est un peu un trou de cul.


        — Fuck you, Brunner.


        Brunner l’ignora et continua en anglais comme si l’autre garde n’était pas là :


        — Le problème de Hill, c’est qu’il prétend avoir combattu pendant la Grande Guerre, mais il n’a jamais foutu les pieds sur un champ de bataille, il n’a jamais vécu dans les tranchées, dans la boue, le sang, avec les rats, comme nous on l’a fait. Il était encore en sécurité dans cette bonne vieille Angleterre quand l’armistice a été signé.


        — Fuck you, répéta Hill. C’est pas de ma faute si la guerre a fini tôt. J’aurais botté le cul de n’importe quel Boche si j’en avais eu l’opportunité.


        — Il sait que dalle, pas comme nous autres, les vétérans, dit Brunner en claquant la porte derrière eux.


        L’autre garde, Hill, tenait un long gourdin, un gros morceau de chêne avec un énorme nœud au bout. Certains Veterans Guards portaient de telles massues dans le camp, vestiges de la Grande Guerre. Mais contrairement à celles que Neumann avait déjà vues – usées et altérées par le temps et l’utilisation au combat trois décennies auparavant –, la surface de celle-ci était polie et lisse. Elle n’avait jamais servi au combat.


        Hill la pointa sur Neumann :


        — Si je t’avais affronté dans les tranchées, je t’aurais éclaté le crâne, espèce de sale nazi.


        Il fit un geste pour frapper Neumann à l’épaule avec le bout bulbeux de la massue. Mais le sergent se contenta de la repousser et durcit son visage.


        — Fuck you, le prisonnier nazi. Je vais t’apprendre à nous respecter, nous les Canadiens.


        Il grimaça et tapa le gourdin contre un petit étui en cuir sur le côté de sa jambe pour créer un effet dramatique.


        Neumann observa l’étui pendant un instant, puis, alors que Hill levait la massue pour le frapper, il avança à l’intérieur de la portée du bras, bloqua l’arme et repoussa l’homme de son autre main. Le garde trébucha en arrière, ce qui permit à Neumann de lui arracher son arme. Quand le garde récupéra son équilibre, Neumann tenait le gourdin comme le Canadien l’avait fait, le tapant contre sa cuisse. Il attendit que la colère sur le visage du garde se transforme en peur, puis il jeta la massue au sol.


        Il contourna l’homme et traversa le couloir de l’hôpital jusqu’à la morgue. Il entendit Hill dans son dos se précipiter pour récupérer sa massue et le suivre, mais Neumann marcha comme si personne ne l’escortait.
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        Un Canadien de grande taille était posté devant la porte de la morgue. Neumann et le garde – un sergent du nom de Ford – se reconnurent réciproquement.


        — Oh, oh ! Mais c’est le grand sergent Neumann. Le héros des nazis, dit le garde d’un ton sarcastique.


        — Mes salutations, Sergent Ford. J’espère que vous allez bien.


        — Il y a un autre Allemand de mort, alors ça fait ma journée. Encore quelques-uns et vous autres connards aurez perdu la guerre.


        — Alors nous ne serons plus des ennemis, dit Neumann.


        — Mais nous ne serons jamais des amis, répondit Ford.


        Hill rit de la réplique. Mais le sergent Ford fronça les sourcils et regarda Hill par-dessus l’épaule de Neumann :


        — Pourquoi t’es encore là, Hill ? Retourne à ton foutu poste.


        Le garde commença à marmonner, mais il se ravisa et s’éclipsa.


        — Foutus civils, grogna Ford. Bon. Vous feriez mieux d’entrer, Neumann. Mais je dois d’abord vous fouiller.


        Neumann ne dit rien et se contenta de lever les mains au-dessus de sa tête. Le sergent Ford le palpa rudement deux fois jusqu’en bas : une fois à l’extérieur du manteau d’hiver, la deuxième fois à l’intérieur.


        — C’est bon, je vous laisse entrer, dit Ford quand il eut fini.


        Il ouvrit la porte et guida Neumann en le poussant un peu. À l’intérieur se trouvaient quatre personnes, si on ne comptait pas le cadavre du chef Splichal. Le caporal Knaup se tenait dans un coin, calepin en main et sac à dos posé à ses pieds. Il était en train d’écrire, mais il s’arrêta pour adresser un hochement de tête au sergent Neumann.


        Était également présent le docteur Kleinjeld – le médecin en chef du camp –, debout près de la table d’examen où était allongé le cadavre du chef. Kleinjeld, le visage pincé, semblait perturbé.


        L’agacement du bon docteur était certainement dû à la présence des deux autres personnes. Ils étaient tous deux des Veterans Guards, bien que le major MacKay, posté près du médecin, fût bien plus jeune que l’autre Canadien ; il n’avait pas plus de vingt-cinq ans. Le major canadien avait interrogé Neumann pendant son enquête sur la mort du capitaine Mueller. Juste derrière lui se tenait le sergent Murray, un Canadien beaucoup plus âgé et beaucoup plus grand. Neumann avait également rencontré Murray dans le cadre de l’affaire Mueller.


        Ce fut le major qui parla quand Neumann entra dans la pièce. Ses yeux s’illuminèrent de joie :


        — Sergent Neumann. Je me demandais quand vous vous joindriez à nous.


        L’expression du sergent Murray n’était pas aussi invitante. Il se renfrogna à l’apparition de Neumann dans la morgue et se redressa, comme un boxeur prêt à affronter son opposant, sa main droite posée sur la massue accrochée à sa ceinture.


        Neumann se mit au garde-à-vous et salua le major. Ce dernier le salua à son tour et contourna la table pour accueillir Neumann ; il utilisait une canne pour soulager le boitillement de sa jambe droite. Le sergent resta au garde-à-vous jusqu’à ce que le major soit directement en face de lui.


        — Repos, Sergent Neumann, dit le major MacKay en lui tendant une main.


        Neumann fixa la main pendant quelques secondes, puis il tendit la sienne. Le major la saisit et la serra vigoureusement.


        — Il est bon de vous revoir, Sergent. Vraiment bon de vous voir.


        Neumann hocha la tête mais ne répondit rien.


        Le major pivota et retourna se placer près de la table d’examen en faisant signe de la main à Neumann de le rejoindre. Le sergent suivit.


        — Je trouve très intéressant que vous sembliez toujours vous montrer chaque fois qu’il y a un cadavre dans ce camp, dit le major en agitant un doigt dans les airs.


        — C’est mon travail, monsieur, dit Neumann. Je suis le chef de la Sécurité civile, et quand une situation malheureuse comme celle-ci se produit, je me dois d’enquêter.


        — Oui, je crois que Murray vous a de facto qualifié de chef de la police pour les Allemands. Et en tant que chef, c’est votre devoir d’enquêter sur de tels décès, semble-t-il.


        — Oui monsieur. C’est le cas.


        Le major marqua une pause. Puis, en jetant un coup d’œil de biais à Neumann, il dit :


        — Et comment se déroule votre enquête ?


        — Je viens juste de commencer.


        — Oh, j’en suis désolé. Je ne parlais pas du capitaine Splichal ici présent, bien que je sois certain que votre enquête sera minutieuse. Je parlais de votre autre enquête.


        Neumann ne répondit rien, aussi le major continua :


        — Avez-vous déjà oublié le capitaine Mueller, Sergent Neumann ? J’ai su que vous aviez été blessé en cherchant son meurtrier ?


        Neumann s’éclaircit la gorge :


        — L’enquête est… toujours en cours, dit-il sobrement.


        — Oui, je vois.


        Le major se tourna face à Neumann :


        — Et la mort du général Horcoff ? Comment se déroule cette enquête ?


        Le caporal Knaup sursauta légèrement à la mention du général. Les yeux du major MacKay se fixèrent sur Knaup, sans que le reste de son corps ne bouge. Il reporta rapidement son attention vers Neumann. Le major avait un léger sourire satisfait sur le visage.


        Neumann resta impassible :


        — Le général s’est suicidé, dit-il sans émotion.


        — Oui, quelque chose en rapport avec la tentative d’assassinat de Hitler, je crois, dit le major. Mais en êtes-vous bien certain ? Vous étiez à l’hôpital, donc incapable de conduire vous-même cette enquête.


        — Bien entendu.


        — Quelle coïncidence que vous soyez blessé au moment même de la mort du général. Certains diraient qu’il s’agit là d’une trop grande coïncidence.


        — J’ai été blessé pendant un événement sportif.


        — Oui, c’est ce que j’ai entendu. Au rugby, c’est bien cela ? gloussa le major. Vous, les Allemands, vous prenez vos sports tellement au sérieux, au point de vous blesser.


        — Nous, les Allemands, pensons que les sports forgent le caractère.


        — Nous, les Canadiens, pensons la même chose, répondit le major en se détournant de Neumann. J’ai entendu le sergent Murray dire que certains prisonniers ont vraiment pris goût au hockey, qu’ils jouent à notre jeu avec beaucoup d’enthousiasme et qu’ils ont déjà créé une ligue.


        — C’est également ce que j’ai entendu.


        — Le hockey est un sport de vitesse très physique, alors j’espère que le docteur Kleinjeld est prêt à recevoir de nombreux blessés pendant votre saison.


        — Mon équipe et moi-même nous efforcerons de faire de notre mieux si de telles blessures se produisaient, dit le médecin avec dégoût.


        — Bien entendu, bien entendu, répondit le major. Bien que nous soyons dans les camps opposés d’une guerre, j’ai une grande foi en vos capacités médicales. Votre travail sur le sergent Neumann est tout à votre honneur. Il y a moins de quatre mois, il était à l’hôpital avec de nombreux os fracturés, possiblement des blessures internes, et le voici, debout à côté de moi, comme si de rien n’était.


        — Le sergent Neumann peut recevoir autant de crédit pour son rétablissement que moi, dit le médecin. C’est un soldat des plus résilients. Il est un parfait exemple de la génétique allemande à l’œuvre.


        — Oui, cette génétique allemande vous aide certainement dans cette guerre.


        Le sergent Murray rit. Le major MacKay lui jeta un coup d’œil de réprimande, mais il continua :


        — Visiblement, le capitaine Splichal ici présent n’était pas un bon exemple de la génétique allemande.


        Cela provoqua un nouvel éclat de rire chez le sergent Murray.


        — Le capitaine Splichal avait ses faiblesses, dit le médecin. Beaucoup de ceux qui travaillent dans la restauration ont des faiblesses similaires.


        — J’ai entendu dire qu’il avait d’autres attributs peu positifs en dehors de ceux évidents concernant son physique, dit MacKay.


        — Je ne suis pas certain de comprendre, dit le docteur Kleinjeld.


        — D’après les rumeurs, le capitaine Splichal n’était pas la personne la plus agréable à servir.


        — C’était un trou de cul, ajouta le sergent Murray.


        — Je ne sais pas en quoi dénigrer la réputation d’une personne décédée aurait la moindre pertinence ici, dit le médecin d’un ton réprobateur.


        — Cela a de la pertinence étant donné la façon dont le capitaine Splichal est mort, dit MacKay. Je suis certain que le sergent Neumann sera d’accord avec moi.


        Neumann ne dit rien. Le major se tourna vers lui :


        — Allons, Sergent, vous devez avoir une opinion sur la mort du capitaine Splichal et sur la façon dont elle est reliée à sa personnalité, sa façon d’interagir avec les gens et certaines de ses affaires les moins… recommandables ?


        Le docteur Kleinjeld s’offusqua, mais, de nouveau, Neumann ne répondit rien.


        — Même si le sergent Neumann souhaite demeurer silencieux, je suis persuadé qu’il est parfaitement au courant des liens du capitaine Splichal avec le marché noir et de la manière dont cela pourrait être relié à sa mort.


        Neumann resta impassible.


        — Rien à ajouter, Sergent ? insista le major.


        — Si vous souhaitez spéculer sur les raisons du meurtre du capitaine Splichal, alors il n’est pas indispensable que je reste, dit le docteur Kleinjeld en sortant ses binocles de sa poche et en les plaçant sur son nez. J’ai des affaires plus importantes à régler.


        Le sergent Murray posa une main sur l’épaule du médecin, qui tenta de se dégager ; mais Murray serra plus fort.


        — Major, ce comportement est tout à fait inconvenant, dit Kleinjeld. Si vous voulez que je commente l’état du cadavre du capitaine Splichal, finissons-en. Sinon, permettez-moi de m’en aller.


        — Bien entendu, bien entendu, Docteur Kleinjeld, dit le major en adressant un signe de tête au sergent Murray qui relâcha sa prise.


        MacKay désigna le cadavre de Splichal sur la table d’examen :


        — Je vous en prie, dites-nous ce que vous avez découvert concernant la mort du bon chef.


        Le major donna une légère poussée à Neumann avec sa canne :


        — Sergent, je vous prie de ne pas hésiter si vous avez des commentaires.


        Neumann ne dit toujours rien, mais porta son entière attention au médecin qui montrait les hématomes sur le cou de Splichal :


        — Ces marques de strangulation évidentes suggèrent une possible explication pour la mort du capitaine. De même, le gonflement de la langue, l’éclatement des capillaires dans les yeux et la vidange des intestins et de la vessie indiquent cette possibilité.


        — Il a donc été étranglé à mort ? demanda le major MacKay.


        — Je ne peux pas le confirmer. Je peux seulement dire que c’est une forte possibilité, nota le médecin. Il a été étranglé, mais je ne suis pas certain qu’il l’ait été jusqu’à la mort. Probablement jusqu’à l’évanouissement, au moins.


        Neumann se pencha plus près pour examiner les hématomes sur le cou du chef. Ceux-ci étaient plus marqués à l’avant du cou, ce qui suggérait que l’attaque venait de derrière. Mais il garda ses remarques pour lui-même.


        — Et qu’en est-il des blessures sur le torse ? demanda le major en attirant l’attention sur deux blessures à l’arme blanche du côté gauche du torse de Splichal.


        Les entailles étaient petites mais profondes, du sang séché s’était accumulé autour.


        — Il y en a une similaire dans le dos, ajouta le médecin.


        — Est-ce que ces blessures pourraient l’avoir tué ?


        — Celle dans son dos et celle dans l’estomac, probablement pas, répondit Kleinjeld, qui désigna ensuite l’entaille au torse. Celle-ci, par contre, est assez profonde pour avoir atteint le cœur.


        — Cela l’aurait donc tué.


        — Absolument, dit le médecin. C’était un coup mortel.


        — Et qu’est-ce qui aurait pu causer une telle blessure ? demanda le major.


        Pendant un instant, personne ne répondit.


        — J’ai peut-être une idée, dit Neumann avec calme.


        Surpris, Kleinjeld, Murray et le major levèrent les yeux du cadavre. Après un moment, le major sourit :


        — Je vous en prie, Sergent Neumann, éclairez-nous.


        Neumann se détourna de la table et indiqua d’un geste à Knaup de lui donner le sac à dos. Le caporal le tendit au sergent.


        — Je dois vous demander de ne rien dire de ce que je suis sur le point de vous montrer. Cela doit rester dans cette pièce, dit Neumann.


        Le sourire sur le visage du major s’élargit. Neumann sortit un mouchoir de sa poche et s’en enroula la main, qu’il plongea ensuite dans le sac à dos :


        — Je vous en prie, Major, ceci n’est pas une plaisanterie. J’ai déjà ordonné au caporal Knaup de ne pas en parler, et je suis sûr que le serment de confidentialité du docteur Kleinjeld suffira pour lui. J’ai cependant besoin que vous ordonniez à vos hommes de suivre mes ordres. Ceci ne doit pas sortir de cette pièce.


        — OK, considérez que c’est fait.


        MacKay pointa un doigt vers Murray et Ford :


        — Messieurs, ceci est un ordre direct. Vous ne devez parler à personne de ce que vous voyez dans cette pièce. Compris ?


        Ford hocha la tête, les yeux écarquillés. Murray grogna de déception, la bouche crispée.


        — Vous me comprenez, Sergent Murray ?


        Il acquiesça, mais garda l’air renfrogné.


        — OK, Sergent Neumann, j’ai accepté vos conditions. J’espère que vous n’êtes pas en train de nous mener en bateau. Et que ce qui se trouve dans ce sac apportera quelque lumière sur cette affaire.


        — Ce sera le cas. Quand j’ai examiné le capitaine Splichal ce matin, j’ai retiré ceci de son cadavre.


        — Falsifier des preuves est un comportement hautement suspect, dit le major. Je vous croyais un enquêteur beaucoup plus professionnel que cela.


        Neumann balaya la critique d’un haussement d’épaules :


        — J’avais mes raisons, que vous comprendrez, je l’espère.


        — Montrez-nous ce foutu truc, aboya Murray avec impatience.


        Neumann sortit le torchon de cuisine du sac. Il le posa sur la table d’examen à côté du corps de Splichal, puis il en déballa le contenu et recula.


        — Holy shit, s’exclama le sergent Murray lorsqu’il vit le couteau à lame courte avec le protège-jointures.


        Les yeux de Kleinjeld s’écarquillèrent, mais il ne commenta pas. Knaup regardait au sol tandis que Ford essayait de voir par-dessus l’épaule de Neumann. Le major MacKay examina le couteau avec attention, mais il semblait plus intéressé par la réaction de Murray. Il se tourna vers lui, l’air interrogateur.


        Murray le regarda, le visage blême :


        — C’est une Robbins-Dudley Push Dagger… c’est une dague à pousser, dit-il.


        Le major MacKay regarda une fois de plus la dague, puis leva les yeux vers Neumann, qui hocha la tête :


        — Ceci n’est pas un couteau allemand. C’est une arme britannique. Elle faisait partie de l’équipement standard des soldats canadiens qui ont combattu pendant la Grande Guerre.
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        — Fuck ! grogna le sergent Murray en jetant à Neumann un regard de travers.


        La bouche du major MacKay était figée en une ligne dure.


        — Êtes-vous en train d’insinuer ce que je pense que vous insinuez, Neumann ? demanda-t-il d’un ton sec.


        — Je me contente de souligner les faits : il s’agit de la dague à pousser britannique que j’ai trouvée enfoncée dans le dos du capitaine Splichal ce matin, répondit Neumann.


        — Ça pourrait être une fausse preuve que vous auriez inventée, le coupa Murray.


        Il bouscula le docteur Kleinjeld pour passer et s’en prendre à Neumann de l’autre côté de la table. Neumann se tourna, les mains serrées en poings de chaque côté de son corps. Knaup s’approcha à son tour tandis que le sergent Ford avançait d’un pas vers les deux hommes.


        Le major MacKay frappa sa canne contre le métal de la table d’examen ; le bruit se répercuta dans la pièce.


        — Sergent Murray ! cria-t-il. Vous allez vous contenir !


        Murray se figea, mais il fixait Neumann avec colère, prêt à attaquer. Neumann était quant à lui prêt à se défendre.


        — Pour quelle raison aurais-je inventé une preuve ? demande Neumann avec calme.


        — T’es qu’un foutu Boche – c’est suffisant pour moi, siffla Murray entre ses dents.


        — Sergent Murray, dit le major.


        — Franchement, Major, vous ne pouvez pas croire un mot de ce que ce foutu nazi raconte. Vous ne pouvez pas croire qu’un de nos gars a tué ce connard. Ces Boches se tuent les uns les autres depuis que la guerre a commencé.


        — Je ne dis pas que je suis d’accord avec lui, Sergent Murray, je vous ordonne simplement de vous contrôler.


        Murray fixa Neumann pendant quelques secondes supplémentaires, puis il recula. Son visage et sa posture restèrent tendus.


        — Salaud de nazi. Tu as mis le couteau là toi-même, je sais que tu l’as fait.


        Neumann se hérissa. Il n’était pas membre du Parti national-socialiste et il n’approuvait pas nombre de leurs politiques extrémistes, mais il choisit de ne pas répondre aux accusations de Murray. Pour les Canadiens et les autres Alliés, il n’y avait aucune distinction ; tous les Allemands étaient des nazis.


        — Il soulève un bon point, Sergent Neumann, dit MacKay. Vous nous montrez ce couteau, vous déclarez l’avoir extrait du corps du capitaine Splichal, mais qui peut corroborer votre histoire ?


        — Le caporal Knaup m’a vu retirer le couteau du cadavre, répondit Neumann.


        Murray eut un rire grinçant.


        — Et il y avait beaucoup d’autres hommes présents dans le mess qui ont vu le capitaine Splichal mort avec ce couteau dans le dos, ajouta Neumann.


        — Tous des connards de nazis.


        — Laissez-moi gérer ceci, Sergent Murray, l’avertit le major qui se tourna vers Neumann. De nouveau, le sergent Murray soulève un bon point. Seuls des prisonniers allemands diront qu’ils ont vu le couteau planté dans le dos de Splichal. Qui nous dit qu’ils ne se contentent pas de soutenir le mensonge de l’un des leurs ?


        — Je pense que la question que vous devriez poser, Major MacKay, c’est pourquoi il y avait une dague britannique plantée dans le dos du capitaine Splichal.


        — C’est ce que vous prétendez. Mais pourquoi devrais-je croire un mot d’un prisonnier ennemi ? Je ne peux pas avoir confiance en vous.


        — Je ne peux pas non plus avoir confiance en vous, mais je vous ai tout de même montré le couteau.


        — Et pourquoi l’avoir fait ? Pour suggérer qu’un Canadien serait impliqué dans la mort de Splichal.


        — En quoi est-ce si terrible à imaginer ? Vous avez vous-même déclaré que Splichal était impliqué dans des affaires peu recommandables sur le marché noir, faisant sortir clandestinement du camp de la nourriture et des fournitures de son mess. Et qui est en mesure de sortir tout cela du camp ? Un prisonnier allemand ? Bien sûr que non. Seul un Canadien pourrait avoir aidé Splichal. Peut-être pas l’un de vos hommes, Major, mais à l’évidence un Canadien.


        MacKay réfléchit pendant un long moment.


        — Ce n’est pas parce que Splichal était de connivence avec certains des gardes que l’un d’entre eux l’a tué. Ce couteau ne peut faire office de preuve, car nous ne pouvons prouver qu’il est entièrement relié à Splichal en se basant sur vos seules paroles.


        — Je suis d’avis que le docteur Kleinjeld pourrait nous aider en la matière, dit Neumann.


        Kleinjeld s’avança vers la table d’examen et, sans le toucher, examina le couteau de plus près :


        — La taille et la forme de la lame correspondent bien à la taille et à la forme des blessures. Mais il n’y a aucun moyen pour moi de confirmer que c’est cette dague qui a causé ces blessures.


        — Vous voyez ? Même votre bon docteur allemand ne peut pas confirmer que ce couteau est relié à cette affaire, dit MacKay. En l’extrayant du cadavre, comme vous déclarez l’avoir fait, vous avez détruit toute preuve qui soutiendrait votre théorie de l’implication de Canadiens.


        À ces mots, Murray se mit à rire. Le major MacKay lui jeta un regard mécontent, mais le sergent canadien l’ignora.


        — J’avais de bonnes raisons de l’enlever, dit Neumann avec calme.


        — Et quelles étaient ces raisons ? demanda le major.


        Neumann soupira et balaya la pièce du regard. Il regarda le couteau, puis Splichal, et se demanda s’il avait commis une erreur en extrayant le couteau du cadavre. Mais il regarda de nouveau la dague et sut qu’il avait eu raison.


        — Dès que j’ai vu la dague plantée dans le dos de Splichal, j’ai su ce que c’était. J’ai participé à trop de combats au corps-à-corps contre des hommes comme les sergents Murray et Ford pendant la Grande Guerre pour ne pas reconnaître cette dague. Et quand j’ai été capturé pendant cette même guerre, c’est ce genre de dague que j’ai volée à un soldat britannique et dont je me suis servi pour m’échapper.


        — Vous l’avez utilisée pour le tuer. Lui et d’autres, dit MacKay, les yeux rétrécis.


        — C’est le cas. C’était la guerre et ils étaient l’ennemi. C’est la nature de la guerre ; tuer ou être tué.


        — Je devrais te tuer maintenant, dit Murray.


        — Vous pourriez essayer, répondit Neumann d’un ton monocorde. Mais j’attraperais cette dague et trancherais la gorge du major avant que vous ne vous approchiez. Puis je m’en prendrais à vous.


        MacKay renâcla, attrapa lentement la dague et la serra fermement tout en s’éloignant d’un pas de Neumann.


        — Cependant, je ne ferais rien à moins d’être attaqué, le rassura Neumann.


        — C’est probablement ton couteau, pas vrai ? dit Murray en posant sa main sur sa massue.


        Neumann rit.


        — Oui, Sergent Murray, railla-t-il. J’ai tué ces Rosbifs sur le champ de bataille en 1917 et j’ai gardé cette dague en souvenir. Puis je l’ai apportée avec moi dans cette guerre, dans tous les combats que j’ai menés en Pologne, en France et en Afrique du Nord. Et lorsque j’ai été fait prisonnier et que l’on m’a confisqué tous mes vêtements et fouillé tous les orifices du corps, j’ai réussi à la faire passer en fraude afin de pouvoir la placer frauduleusement sur le cadavre d’un chef cuisinier.


        — Il est inutile d’être sarcastique, Sergent Neumann, dit le major. Vous n’avez toujours pas expliqué pourquoi vous avez extrait cette dague du corps, selon vos dires.


        — Je l’ai enlevée, et je vais vous en expliquer la raison. Comme je l’ai dit, j’ai reconnu la dague dès que je l’ai vue. Et il y avait trop d’Allemands dans ce camp qui l’auraient eux aussi reconnue. Nous, les Allemands, comprenons l’importance d’utiliser l’expérience des vétérans ; nous ne gardons pas au pays des soldats expérimentés comme les sergents Murray et Ford ici présents, ou comme le sergent Brunner dehors, pour leur faire garder des prisonniers. Nous ne gaspillons pas leurs connaissances et leur patriotisme. Nous les envoyons au front, et nous profitons de leur sagesse pour nous aider à combattre directement l’ennemi. Il y a dans ce camp des centaines de vétérans qui auraient reconnu cette dague au premier coup d’œil. La rumeur se serait répandue comme une traînée de poudre que le chef Splichal avait été assassiné par un Canadien. Personne ne se serait soucié qu’il ait été un connard, un voleur ou un trafiquant. Tout ce qu’ils auraient vu était un Allemand tué par un Canadien, et vous auriez été confronté à douze mille prisonniers en colère. Cela aurait été un bain de sang. J’ai donc extrait le couteau pour éviter cette violence. Pour empêcher que d’autres Allemands soient tués par des soldats canadiens.
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        Lorsqu’il réintégra son baraquement, Aachen était épuisé. Et il ne s’agissait pas de la bonne fatigue ressentie après une journée d’entraînement à la lutte. C’était plutôt le même épuisement qui l’accablait après d’innombrables journées de combat sans fin, son corps hurlant de douleur et de faim, ses muscles gémissant, ses jambes à peine capables de le porter, sans parler de marcher jusqu’à sa couchette. Mais cet épuisement était également différent ; il n’y avait dans son corps aucune tension, aucune vigilance ou adrénaline pour lui donner une poussée d’énergie si un événement inattendu devait se produire.


        Aachen savait que s’il s’était trouvé dans un combat et qu’il était tombé dans une embuscade ou sur un barrage d’artillerie, il n’aurait pas eu la force de se protéger, de se défendre ou de plonger dans un trou pour échapper aux balles et aux éclats d’obus.


        Mais d’une étrange façon, il souhaitait quelque chose comme la mort. Parce que la mort serait le repos et Aachen ne désirait rien d’autre que s’allonger sur sa couchette et dormir jusqu’à la fin de la guerre.


        Il longea péniblement les rangées de lits superposés. Il arriva à celui qu’il partageait avec le sergent Neumann et soupira de déception quand il comprit qu’il devrait trouver la force de grimper sur la couchette supérieure. Il la regarda quelques secondes puis décida de s’asseoir sur celle du sergent le temps de reprendre son souffle.


        Quelques minutes plus tard, Aachen décida que s’il s’allongeait sur la couchette du sergent, il se reposerait plus facilement pendant une seconde ou deux. Il fut tiré du sommeil par la voix de Neumann :


        — Vous êtes à votre aise, Caporal Aachen ?


        Aachen se réveilla en sursaut et observa la scène qui s’offrait à lui. Neumann était assis au pied de sa couchette, l’air amusé, et Knaup était debout, son épaule gauche appuyée contre la couchette voisine, en train de fumer une cigarette, avec un grand sourire.


        — Toutes mes excuses, Sergent. J’ai dû m’endormir, croassa Aachen.


        Chaque syllabe était douloureuse à prononcer. Il tenta de s’asseoir, mais le mouvement brusque lui donna le tournis. Il retomba en arrière sur la couchette et ferma les yeux en attendant que cesse le vertige. Quand il les rouvrit, le monde avait retrouvé sa stabilité, mais il se sentait écrasé par l’épuisement.


        Il tenta de nouveau de se lever, mais le sergent posa une de ses grandes mains sur son torse et le repoussa gentiment vers l’arrière. Aachen n’avait pas la force de résister.


        — Vous avez une mine affreuse, Caporal. Je vous ordonne donc de rester allongé sur ma couchette jusqu’à ce que vous ayez moins une sale gueule.


        — Mais Sergent… commença Aachen.


        Le son resta prisonnier dans sa gorge endolorie. Il dut se racler la gorge plusieurs fois, mais elle restait douloureuse.


        — Qu’est-il arrivé à votre voix ? demanda Knaup en soufflant une grosse bouffée de cigarette. Vous sonnez comme mon grand-père après une journée à la mine.


        — Olster, parvint seulement à articuler Aachen.


        — Éteignez votre foutue cigarette, Knaup, aboya Neumann, et allez lui chercher de l’eau.


        Knaup se tendit et faillit saluer avec la cigarette dans sa main. Il l’éteignit contre le bois de la couchette voisine, ce qui ajouta une brûlure à celles déjà présentes.


        — Désolé, Aachen, balbutia Knaup. Je vais vous chercher de l’eau.


        Il attrapa la gourde pendue au pied du lit superposé et se rua vers la salle de bains.


        Lorsque Knaup fut hors de voix, Neumann se rapprocha de Aachen :


        — Vous avez donc retrouvé Olster ?


        Aachen tenta de parler, mais les mots ne voulaient pas sortir. Neumann agita une main :


        — N’essayez pas de parler. Il est évident, pas seulement à cause de votre voix mais aussi à cause des hématomes sur votre cou, que vous êtes blessé. Était-ce Olster ?


        Aachen hocha la tête et rougit en même temps.


        — Vous ne devriez pas vous en vouloir, Aachen. Il vous a probablement pris par surprise et, à cause de nos blessures de l’été, nos corps ne sont pas aussi forts qu’auparavant.


        Aachen ferma les yeux et soupira. Le sergent avait raison. Aachen se sentait vulnérable, un sentiment qu’il avait rarement vécu dans sa vie. Il avait toujours été fort, surtout physiquement. Être faible au point de ne pas pouvoir sortir du lit du sergent était pour le moins embarrassant.


        — Ce n’est pas facile, n’est-ce pas ? dit Neumann comme s’il lisait dans ses pensées.


        Aachen hocha la tête. Neumann sourit légèrement en posant une main sur le torse du jeune homme dans un geste affectueux :


        — Est-ce Olster qui a tué Splichal ?


        Aachen marqua une pause puis secoua la tête.


        — Vous en êtes certain ? demanda Neumann.


        Aachen acquiesça. Mais pour s’assurer que le sergent le croyait, il parla, même s’il souffrait :


        — Il ne l’a pas tué.


        Neumann le regarda pendant un moment. Aachen entreprit de parler de nouveau, mais le sergent lui fit signe d’arrêter :


        — Ne parlez pas, Caporal. Je vous crois. Vous m’expliquerez vos raisons plus tard, lorsque vous serez en meilleure forme. Par ailleurs, après notre visite à l’hôpital et notre discussion avec le docteur Kleinjeld, je suis enclin à partager votre opinion.


        Aachen leva un sourcil pour inciter le sergent à continuer.


        Neumann le mit au courant des événements survenus à l’hôpital. Knaup revint au milieu de l’exposé et tendit silencieusement une gourde à Aachen, qui se redressa légèrement et but lentement. L’eau était froide et rafraîchissante. C’était l’une des meilleures choses de la vie au Canada ; l’eau était propre et claire, rien à voir avec l’eau saumâtre et sale de l’Afrique du Nord ; elle était même meilleure qu’au pays. Il but avidement. Neumann lui tendit une brioche, l’une de celles qu’il avait empochées dans le baraquement des boulangers. Aachen mordit dans la brioche moelleuse et sourit en sentant l’énergie lui revenir.


        Lorsque Neumann arriva au moment où il avait révélé l’existence du couteau aux Canadiens, Aachen secoua la tête :


        — Une mise en scène un peu dramatique, n’est-ce pas ?


        La nourriture et l’eau avaient quelque peu apaisé sa gorge.


        Neumann haussa les épaules :


        — J’avais un point à faire valoir auprès des Canadiens.


        — Croyez-vous… que… l’un d’eux a tué… croassa Aachen.


        Neumann haussa les épaules :


        — Malgré ce que le sergent Murray pense, il est impossible qu’un Allemand ait pu passer ce couteau en fraude.


        Il leva une main vers Aachen tandis que le caporal finissait la brioche et ajouta :


        — Et pendant tout le temps où nous avons servi ensemble, Aachen, m’avez-vous déjà vu avec une dague de la Grande Guerre ?


        — Non… vous n’êtes… pas le genre… à garder des souvenirs, répondit Aachen.


        — Les souvenirs ne font que peser sur nous, dit Neumann. Et pas seulement dans les batailles. Une fois à la maison, les médailles et les colifichets ne servent qu’à vous maintenir dans le passé. Souvenez-vous-en, les garçons. La vie continue après la guerre et vous devez avancer avec elle.


        Knaup et Aachen échangèrent un regard solennel.


        — Mais pour en revenir au problème actuel, continua Neumann, si la dague n’a pas été amenée par un prisonnier, elle provient de l’extérieur. Un Canadien, ou quelqu’un travaillant avec les Canadiens, doit avoir tué Splichal.


        — J’ai… une suggestion, dit Aachen, qui but une autre gorgée d’eau.


        — Et je suis d’accord avec cette suggestion. Mais nous savons tous les deux que Heidfield n’est pas le genre à faire le sale travail lui-même. S’il est impliqué, il aura eu besoin de quelqu’un d’autre pour passer à l’acte.


        Neumann se leva de la couchette et se rassit sur celle d’en face.


        — Mais avant de pouvoir approcher Heidfield, nous avons besoin d’informations. Notre boulanger Beck a clairement suggéré que le vol au mess 3 avait augmenté, pour revenir à un niveau comparable à celui de l’été dernier, lorsque nous avons parlé à Splichal. Ce que nous devons faire, c’est aller au bâtiment de l’administration et vérifier les chiffres pour voir si, en effet, Beck dit la vérité.


        — Et si…


        Neumann leva une main pour empêcher Aachen de forcer davantage sur sa voix :


        — Je sais, Caporal, je sais. Si le vol est en augmentation, quelqu’un à l’administration doit l’avoir remarqué. Et la dernière fois que cela s’est produit, nous en avons été avertis et envoyés nous en occuper. Par conséquent, pourquoi nous cache-t-on des informations aujourd’hui ?
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        L’administration avait ses quartiers dans un bâtiment initialement prévu pour abriter des salles de classe. Il avait été réquisitionné par le commandement lorsque les Canadiens avaient refusé d’en construire un nouveau pour l’administration, sous prétexte qu’il y avait déjà assez de bâtiments dans le camp. Ils avaient donc utilisé ce qui était disponible. Le deuxième bâtiment le plus à l’est était la destination de Neumann et Knaup.


        Aachen voulait venir avec eux, mais Neumann lui avait ordonné de rester allongé et de se reposer. Il savait que le caporal s’en voulait de ne pas pouvoir les aider, mais il en avait fait assez jusqu’ici et il avait été blessé dans le processus. Neumann avait même dit à Aachen qu’il pouvait utiliser son lit au lieu de grimper dans le sien.


        Le sergent se dit qu’il pourrait passer voir comment allait Olster et s’assurer que personne ne l’avait retrouvé et ne lui avait fait du mal. Neumann n’aimait pas Olster – comme la majorité des hommes du camp – mais il le respectait. Il avait été brutal au combat avec son escouade, mais contrairement à certains commandants qui étaient durs avec leurs hommes, Olster ne se dérobait jamais à son devoir et ne restait jamais en arrière. Il se battait côte à côte avec ses hommes, en criant et en les faisant avancer. C’était un vrai soldat de première ligne.


        Tout comme Neumann qui, comme bien des soldats de première ligne, n’aimait pas les administrateurs. Il comprenait leur nécessité pendant une guerre ; quelqu’un devait s’assurer que l’équipement et les fournitures soient triés et distribués aux bons destinataires, que les ordres soient confirmés, vérifiés, revérifiés et confirmés de nouveau pour s’assurer qu’il n’y avait aucune rupture de communication. Et dans le camp, ils étaient responsables du logement, de la nourriture et de l’organisation de milliers de prisonniers dans les régions sauvages du Canada.


        Mais il n’aimait pas la façon dont les administrateurs – qui n’avaient jamais mis les pieds sur un champ de bataille – prétendaient que leur travail était plus important que tous les autres. Que les hommes qui combattaient et mouraient au combat n’étaient que des chiffres sur des morceaux de papier ou des jetons en plastique sur des cartes qu’il suffisait de faire avancer pour gagner la guerre.


        C’est la raison pour laquelle Neumann fut contrarié lorsque le commis refusa de lui montrer les formulaires de commande et d’utilisation des stocks pour la cuisine de Splichal.


        — Qu’entendez-vous par « indisponibles » ? demanda Neumann en s’approchant du bureau.


        Il se pencha vers l’avant pour dominer le jeune soldat. L’homme, du nom de Rier, fit de son mieux pour lui rendre son regard à travers ses lunettes à monture métallique aux verres fissurés, mais il ne put le soutenir.


        — Je suis d-d-d-ésolé, Sergent, balbutia Rier.


        Il retira ses lunettes et entreprit de les nettoyer avec son mouchoir, afin de détourner les yeux et de cacher sa peur. La main tenant les lunettes tremblait légèrement.


        — Les informations que vous demandez sont indisponibles pour le moment.


        — Elles sont « indisponibles » tout court ou indisponibles pour moi ?


        — Indisponibles, répondit Rier en jetant un rapide coup d’œil à Neumann avant de reprendre le nettoyage de ses lunettes. Désolé, Sergent. Je ne peux vraiment rien faire pour vous, ajouta-t-il en murmurant pour que seul Neumann puisse l’entendre.


        Il jeta au sergent un regard suppliant.


        Neumann se redressa :


        — Mais en tant que chef de la Sécurité civile, j’ai le droit de voir ces formulaires. L’été dernier, c’est vous, Rier, qui avez porté à mon attention une différence entre les fournitures reçues par Splichal et ce qui était utilisé. J’ai été autorisé à voir ces papiers auparavant, alors pourquoi ne pouvez-vous pas me les fournir aujourd’hui ?


        Rier leva les yeux vers Neumann et haussa les épaules sans répondre.


        — Parce que je lui en ai donné l’ordre, dit une voix derrière eux.


        Rier regarda derrière Neumann et se leva brutalement pour se mettre au garde-à-vous après avoir jeté ses lunettes sur le bureau, ce qui contribua à les fissurer encore plus. Knaup imita instinctivement la réaction du soldat, sans savoir qui venait d’entrer dans la pièce.


        Neumann pivota, se mit également au garde-à-vous et salua à la façon de la Wehrmacht. Un lieutenant vêtu d’un uniforme de la Wehrmacht parfaitement repassé venait d’entrer. Neumann le dévisagea et le reconnut immédiatement. Ce lieutenant était un membre de la Waffen SS, c’était même l’officier SS le plus haut gradé du camp. Il ne portait cet uniforme que parce que les Canadiens avaient interdit tout étalage de symboles nazis, y compris le port de l’uniforme des SS.


        Le lieutenant leva son bras, paume vers le bas :


        — Heil Hitler.


        Une seconde plus tard, Knaup et Rier levaient tous les deux le bras droit à un angle de quarante-cinq degrés et criaient :


        — Heil Hitler !


        Neumann retourna le salut, mais d’une façon plus désinvolte.


        — Heil Hitler, dit-il avec calme.


        Il resta au garde-à-vous.


        Pour certains, comme Knaup et Rier, le lieutenant était une personne à craindre. Pour Neumann, c’était un homme autour duquel il fallait manœuvrer avec prudence, comme autour d’un chien attaché qui a l’habitude de se libérer de son collier.


        Le lieutenant était mince, mais pas maigre, et lorsqu’il s’approcha d’eux, il imposait le respect avec sa posture parfaite. Il parlait également avec une élocution parfaite, en haut allemand.


        — Je suis la personne qui a donné l’ordre dont le soldat Rier parle, dit le lieutenant SS en s’arrêtant devant Neumann.


        Il fixa le sergent, mais Neumann n’établit pas le contact visuel. On ne provoque pas un chien prêt à attaquer à tout moment.


        Mais cela ne l’empêcha pas de parler :


        — Il m’a été donné l’autorisation dans le passé de consulter les documents administratifs relatifs à mes enquêtes en cours. C’est dans le cadre de mon devoir et de mes obligations en tant que chef de la Sécurité civile.


        — Vos privilèges ont été modifiés, répondit le lieutenant.


        Le ton de sa voix suggérait que c’était là son dernier mot.


        — Pourquoi ? demanda Neumann. Monsieur, ajouta-t-il après un moment.


        Le lieutenant recula légèrement, surpris par la question :


        — Il n’est nul besoin pour vous de savoir pourquoi, simplement que les choses ont changé. Cet ordre vous a été transmis, et vous devez l’accepter.


        — Bien entendu, Lieutenant, dit Neumann en hochant la tête.


        Après une pause, il ajouta :


        — Cependant, j’aimerais seulement m’assurer que je comprends entièrement ce qui a été changé dans ma description de tâche.


        Cette fois, Neumann établit le contact visuel et le maintint :


        — En tant que membre loyal et décoré de la Wehrmacht et de la Patrie dans cette guerre et dans la précédente, je ne souhaite pas être négligent dans l’accomplissement de mon devoir… monsieur.


        Le lieutenant sourit, mais il n’y avait rien de plaisant dans ce sourire :


        — Votre contribution à la Patrie est bien notée, Sergent Neumann. Tout comme votre loyauté et votre dévouement. Mais les temps ont changé et nous devons nous adapter.


        — Mais j’enquête sur la mort récente du capitaine Splichal et les informations que je demande pourraient…


        — Ces informations ne sont pas disponibles pour vous ! cria le lieutenant dont le visage devint rouge.


        Neumann se raidit et détourna rapidement le regard :


        — Oui, Lieutenant.


        Le lieutenant, qui était presque aussi grand que Neumann, s’avança de lui si près que son visage ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres du sien. Ses yeux étaient injectés de sang, sa peau tavelée et son haleine chargée d’un mélange de cigarette et de choux :


        — Vous n’importunerez plus le soldat Rier ou quiconque dans ce bâtiment concernant ces informations, vous me comprenez ? Si vous continuez, vous serez relevé de votre poste de chef de la Sécurité civile et vous perdrez toutes les protections qu’il vous procure.


        Le lieutenant soufflait son haleine chargée sur Neumann :


        — Vous comprenez, Sergent ? Vous comprenez ce que cela signifie ?


        Neumann hocha la tête :


        — Oui, Lieutenant.


        L’officier SS resta penché ainsi pendant quelques secondes supplémentaires pour appuyer ses paroles, puis il recula.


        — Bien, dans ce cas nous sommes tous sur la même longueur d’onde. Retournez vaquer à vos occupations, dit-il en se dirigeant vers la sortie.


        Alors qu’il arrivait à la porte, Neumann, toujours au garde-à-vous, s’adressa à lui :


        — Dois-je continuer à enquêter sur la mort du capitaine Splichal, Lieutenant ?


        L’officier se figea et entreprit de se retourner. Neumann ajouta :


        — Si vous avez une quelconque information que vous désirez me livrer à propos de sa mort, cela simplifierait ma mission.


        Le visage du lieutenant était enflammé. Il respirait bruyamment par le nez. Cependant, il parvint à contenir sa colère, mais à peine, et répondit les lèvres serrées :


        — Je ne comprends pas de quoi vous parlez, Sergent. Insinuez-vous quelque chose ? Parce que ce serait tout à fait imprudent.


        — Non, Lieutenant, je n’insinue rien du tout. Je me contente de demander s’il y a une quelconque implication officielle dans la mort du capitaine Splichal. De la même façon qu’il y en a eu dans celle du général Horcoff, à cause de ses liens de haute trahison avec ceux qui ont attenté à la vie du Führer. Parce que si c’était le cas, comme pour le général, alors il n’y aurait plus aucun besoin pour moi d’enquêter.


        Le lieutenant fixa Neumann, tentant de jauger s’il y avait de l’hypocrisie dans sa voix. Mais Neumann tint bon. Sa question était honnête. Il avait besoin de savoir si quelqu’un du commandement avait ordonné l’assassinat de Splichal, possiblement parce qu’il avait recommencé à chaparder. Voler la Patrie, même dans un camp de prisonniers de guerre, en plus de travailler avec l’ennemi à travers le marché noir canadien, était punissable de mort. Splichal était un délinquant connu et il avait reçu un avertissement par le passé. Mais il était possible qu’on l’ait puni pour avoir ignoré ces ordres. Ou pour une autre raison. Dans ce cas-là, Neumann ne continuerait pas son enquête, peu importait comment il le vivrait.


        — Il n’y a rien d’officiel dans la mort de Splichal, répondit le lieutenant. Je dois cependant vous avertir de faire preuve de prudence à ce sujet, Sergent Neumann. J’ai su ce que vous avez révélé aux Canadiens et cela me trouble. Et n’importunez plus quiconque dans ce bâtiment avec des demandes comme celle que vous avez formulée aujourd’hui.


        — Bien entendu, Lieutenant.


        Puis il salua :


        — Heil Hitler.


        L’officier fut pris au dépourvu par le salut, mais il se reprit vite. Il leva vivement son bras droit et salua en criant. Knaup et Rier l’imitèrent. Puis, aussi vite qu’il était entré, le lieutenant SS sortit de la pièce.


        Une seconde plus tard, Knaup et Rier laissaient échapper des soupirs de soulagement. Rier retomba assis sur sa chaise et récupéra ses lunettes :


        — Doux Jésus, Neumann. Vous êtes complètement cinglé.


        — Désolé, Rier, répondit Neumann avec un haussement d’épaules. Je n’avais pas idée que la situation avait changé. Je ne vous ennuierai plus avec des demandes à ce propos, ni aucun autre document. Et en tant que chef de la Sécurité civile, je vous recommande fortement de garder ces papiers enfermés à double tour pour les prochains jours. Juste pour être sûr. On ne sait jamais qui pourrait venir fouiner par ici, maintenant que les canaux officiels sont fermés.


        Rier cligna plusieurs fois des yeux. Ils se dévisagèrent pendant un moment jusqu’à ce que Rier secoue la tête, incrédule. Il désigna la porte d’un geste théâtral :


        — Foutez le camp d’ici, Neumann, et laissez-moi travailler !


        Il criait assez fort pour que tout le monde l’entende dans le bâtiment.


        — Laissez-moi tranquille.


        Neumann hocha la tête et fit signe à Knaup de le suivre :


        — Tirons-nous d’ici, Caporal, avant de nous attirer d’autres ennuis.
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        Quelques heures plus tard, Neumann était attablé dans le mess. Knaup et Aachen étaient assis avec lui à sa table habituelle, un peu cachée derrière une grosse poutre de bois, pour un peu d’intimité. Aachen avait meilleure mine après quelques heures de sommeil réparateur, et il mangeait avec appétit de grosses tranches de Hackbraten – un pain de viande dont le cœur était constitué d’œufs durs – sur d’aussi grosses tranches de pain beurré. Il s’était servi un gros monticule de purée de pommes de terre, également noyée dans le beurre.


        Neumann et Knaup mangeaient plus lentement, mais Neumann était heureux de voir Aachen avoir de l’appétit. Cela signifiait que le caporal était en voie de guérison, malgré l’attaque de Olster le matin même.


        Tandis que Aachen mangeait, Neumann – interrompu par des commentaires de Knaup – raconta au caporal ce qui s’était produit dans le bâtiment administratif.


        Aachen fut surpris et déçu de la situation, mais il attendit pour parler d’avoir terminé de manger et ponctua son repas d’un grand verre de lait. Il rota puis s’essuya le visage.


        — Ce n’est pas une bonne nouvelle que la Waffen SS joue un rôle dans cette affaire. Êtes-vous sûr qu’il était sincère lorsqu’il a dit que la mort de Splichal n’était pas officielle ?


        Neumann hocha la tête :


        — Je suis absolument certain qu’il disait la vérité. La mort de Splichal n’est pas le résultat d’un ordre officiel, mais cela ne signifie pas que la Waffen SS n’est pas impliquée d’une quelconque façon. Ou peut-être que seul le bon lieutenant est impliqué, mais pas à titre officiel.


        — Vous croyez vraiment qu’il pourrait faire une telle chose ?


        Neumann haussa les épaules en mâchant son pain de viande :


        — C’est très possible, surtout en ce moment. Avec la fin de la guerre en vue et la Patrie de nouveau du côté des perdants, ceux qui avaient du pouvoir en dehors de Berlin sont en train de voir leur autorité leur échapper. Il ne fait aucun doute que plus vous êtes loin de Berlin, moins vous avez de pouvoir aujourd’hui. Les SS cherchent peut-être un autre moyen de rétablir leur autorité, ou du moins de conserver ce qu’il en reste.


        Aachen réfléchit :


        — Ils pourraient donc vouloir s’acoquiner avec quelqu’un dont le pouvoir a récemment augmenté dans le camp.


        — Heidfield, s’exclama Knaup.


        Quand il se rendit compte à quelle vitesse les deux autres réagissaient à l’interruption, il rougit :


        — Désolé.


        — Ne le soyez pas, Knaup, dit Neumann. Vous avez absolument raison.


        Aachen hocha la tête et donna une pichenette amicale sur le bras de Knaup :


        — Vous voyez ? Il commence à déteindre sur vous, dit-il en désignant le sergent du menton. Mais ne vous inquiétez pas, ce n’est pas une maladie contagieuse mortelle, seulement une nuisance, comme un mauvais rhume.


        Neumann voulait ignorer le commentaire, mais il ne put s’empêcher de laisser apparaître un léger sourire. Cette remarque désinvolte à l’endroit d’un officier supérieur, particulièrement à portée de voix, signifiait que Aachen prenait du mieux. Neumann se força à prendre un air sévère et continua comme s’il n’avait rien entendu :


        — Il est hautement probable que le lieutenant SS soit connecté à Heidfield. C’est une décision intelligente pour les deux. Heidfield peut utiliser ses liens avec les SS pour intimider les prisonniers, tandis que les SS gagnent un semblant d’autorité en s’associant à Heidfield et à son influence croissante. C’est particulièrement important maintenant, vu la probable imminence de la fin de la guerre. Les SS auront besoin de toute l’aide possible pour survivre à l’après-guerre, car ils devront répondre de leurs actes, dont beaucoup étaient criminels.


        Knaup ne put retenir une exclamation en entendant les paroles de Neumann. Même Aachen marqua une pause, son verre de lait à nouveau rempli à mi-chemin de ses lèvres. Mais il hocha aussi la tête.


        — Quand j’étais à l’hôpital, j’ai entendu l’un des infirmiers soigner un caporal SS pour une vilaine brûlure sous l’aisselle8. Le médecin lui a demandé comment et pourquoi il s’était fait une telle brûlure, mais le caporal lui a simplement ordonné de la fermer et de le panser.


        — Un caporal intelligent, dit Neumann. Mais je ne suis pas sûr concernant Heidfield. Ce n’est pas un homme de confiance. Si le besoin s’en fait sentir, il trahira le lieutenant sans hésiter.


        — Ce sera la même chose pour les SS. Heidfield marche en terrain miné en s’alliant à eux ; du moins si c’est vraiment ce qui se passe.


        — C’est plutôt évident qu’il s’est allié à eux, dit Knaup.


        Il ne rougit ni ne s’excusa de les avoir interrompus cette fois et continua :


        — Le marché noir, c’est la combine de Heidfield, tout le monde dans le camp le sait. Si vous voulez de la marchandise de contrebande, c’est à Heidfield ou à l’un de ses hommes qu’il faut parler. Et vous avez dit vous-même plus tôt que lorsque vous avez ordonné à Splichal d’arrêter de voler l’été dernier, c’est Heidfield qui s’est énervé. Et puisque le lieutenant vous refuse l’accès à toute la paperasse reliée à la distribution et l’utilisation des fournitures du mess, Sergent, cela doit vouloir dire que le vol a augmenté. Il verrouille l’accès aux documents pour protéger ses intérêts, ou ceux de quelqu’un d’autre.


        Neumann et Aachen échangèrent un regard et sourirent tandis que Knaup parlait. Un air de paisible déception apparut sur le visage de Knaup :


        — Pour un officier SS, le lieutenant n’est vraiment pas subtil.


        — Heidfield non plus, avec ses menaces ouvertes contre le sergent Olster, dit Aachen.


        — Heidfield n’a jamais été subtil. C’est un criminel et il veut que tout le monde le sache, dit Neumann. Il pense que cela lui procure plus de pouvoir, il pense que s’il crie sur tous les toits ce qu’il fait, il instille la peur en chacun.


        — Beaucoup d’hommes ont peur de lui, nota Knaup.


        — Et c’est judicieux, car Heidfield est un homme dangereux, dit Neumann. Mais selon mon expérience, les criminels intelligents ne parlent pas autant. Les criminels qui passent leur temps à se vanter de leurs affaires et de la puissance et de la dangerosité qu’ils représentent non seulement s’exposent aux visites et aux accusations de la police, mais provoquent également la méfiance des autres criminels qui, eux, souhaitent rester plus circonspects. Et dans le monde du crime, il vaut toujours mieux avoir les autres criminels de votre côté. Ou du moins leur confiance.


        — Comment les criminels peuvent-ils avoir confiance les uns dans les autres ? demanda Knaup. Ce sont des criminels.


        Neumann entreprit de l’expliquer, mais Aachen le coupa. Il ne voulait pas que la conversation dévie de sa trajectoire :


        — C’est vraiment dommage que nous ne puissions obtenir aucune information de la part de l’administration.


        — Personne d’autre ici n’a accès à cette information, dit Knaup. Même si c’était le cas, à quoi cela servirait-il ? Non seulement nous avons Heidfield et un membre du commandement impliqués, mais si on en croit la dague qui a servi à poignarder Splichal, au moins un Veterans Guard est possiblement dans le coup.


        — Ça nous donnerait un indice sur ce qui est arrivé à Splichal, dit Aachen. Et c’est certainement le plus important ici.


        Knaup hocha la tête. Les deux caporaux se tournèrent vers le sergent. Il avait l’air pensif.


        — J’y ai réfléchi, dit-il doucement. Et j’ai peut-être une idée.


        Il tendit un doigt vers Aachen :


        — Comment vous sentez-vous, Klaus ? Êtes-vous prêt à faire un peu d’exercice ce soir ?


        — L’air frais me fera du bien, répondit Aachen avec un grand sourire.


        — Vous en êtes certain ? demanda Neumann. Je veux que vous soyez honnête avec moi. Si vous n’êtes pas prêt, ne laissez pas votre fierté vous empêcher de l’admettre. Vous ne me serez d’aucune aide dans ce cas.


        — Je suis prêt, dit Aachen avec confiance.


        — Bien, dit Neumann avec un hochement de tête.


        Il se tourna vers Knaup.


        — Où allons-nous ce soir ? demanda aussitôt Knaup d’une voix qui montait dans les aigus.


        Il avait l’air d’un petit garçon qu’on emmène camper pour la toute première fois.


        — Ce soir, vous n’allez nulle part, Dieter, dit Neumann.


        Le visage du caporal s’affaissa légèrement, mais il se reprit vite et accepta l’ordre.


        — J’ai besoin que vous me trouviez quelqu’un du Comité d’évasion, peu importe qui ; ce sont tous des hommes de confiance. Dites-leur que je vous ai envoyé et que j’ai besoin des cartes de tous les tunnels qu’ils ont creusés dans le camp, et ramenez-les-moi.


        Knaup ouvrit la bouche pour questionner Neumann, mais il se retint. Il hocha la tête :


        — Oui, Sergent.


        — Dites-leur également de vider les lieux ce soir. La personne à qui vous parlerez comprendra.


        — Je ne crois pas qu’ils planifient une évasion aussi tard dans la guerre, dit Aachen. Ou à ce moment de l’année. Ils manqueraient les célébrations de Noël.


        — Peu importe, je ne veux personne qui traîne là-bas.


        Neumann désigna de nouveau Knaup :


        — Vous avez vos ordres, Caporal.


        — Oui Sergent, répondit Knaup.


        — Bien. Alors, allez-y.
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        Les Canadiens procédèrent à un comptage en fin d’après-midi, juste avant le coucher du soleil. Ils prirent leur temps, gardant les prisonniers debout dans le froid pendant plus de deux heures. Ils en firent même sortir quelques-uns des rangs pour les fouiller. Pendant ce temps, un bon nombre des gardes entrèrent dans les baraquements alors que les prisonniers restaient en formation pour le comptage.


        Neumann savait que tout cela était entièrement de sa faute. Leur remettre la dague et insinuer l’implication d’un garde dans la mort de Splichal avait pour conséquence que les Canadiens vérifient s’il se cachait d’autres armes dans les baraquements. Mais il s’agissait aussi d’une démonstration de pouvoir, pour montrer que les Canadiens étaient en total contrôle du camp et qu’il n’existait aucune faille dans la sécurité, même si la guerre devait se terminer bientôt.


        Les prisonniers grognèrent et se plaignirent, insultant en allemand les Veterans Guards de tous les noms d’oiseaux auxquels ils pouvaient penser. Mais personne ne brisa physiquement les rangs en se déplaçant pendant que les Canadiens procédaient au comptage, ou en donnant de faux noms et numéros de baraquement. Il faisait beaucoup trop froid pour ce genre de frasques.


        Une fois le comptage terminé, Neumann et Aachen allèrent prendre leur repas du soir au mess. Knaup les y rejoignit et leur tendit sans un mot la carte du Comité d’évasion. Neumann et Aachen l’examinèrent attentivement tout en mangeant avant de la rendre à Knaup, qui la fourra dans son sac à dos.


        Après le repas, Neumann et Aachen exécutèrent leur corvée de cuisine, puis retournèrent à leur baraquement pour le couvre-feu, moment où tous les prisonniers devaient se trouver dans leurs baraquements respectifs. Mais ils n’allèrent pas à leurs couchettes. Ils se dirigèrent plutôt vers les latrines, au centre du baraquement.


        La zone des latrines était divisée en trois sections principales. La première était la section des latrines proprement dites, qui comprenait un grand nombre de toilettes dans un espace ouvert, sans aucun mur. La plupart des prisonniers ne l’utilisaient que pour déféquer ; s’ils avaient besoin d’uriner, ils allaient dehors. La deuxième zone était pour les lavabos, qui étaient en aussi grand nombre que les toilettes. Puis il y avait la zone des douches, séparées par des murs en béton qui ne montaient pas jusqu’au plafond, et dont les pommes de douche sortaient des tuyaux longeant les murs. Chaque douche était équipée d’une palette en bois sur laquelle les prisonniers marchaient pour éviter la propagation de la mycose des pieds.


        Chaque zone était occupée par une poignée de prisonniers, mais la plupart d’entre eux étaient affairés à leurs soins quotidiens et ne s’intéressèrent pas à Neumann et Aachen. Bien que la zone fût un espace ouvert, la plupart des prisonniers essayaient au mieux de conserver une certaine intimité et ne se regardaient pas les uns les autres.


        Au fond des latrines, coincée derrière les douches, se trouvait la buanderie. Cette pièce contenait les réservoirs d’eau chaude et les produits de nettoyage. L’entretien du baraquement était la responsabilité des prisonniers, aussi chaque homme faisait partie de la rotation pour le nettoyage, sauf ceux ayant des tâches officielles, comme Neumann et Aachen.


        La porte de la buanderie était généralement verrouillée. Seules quelques personnes en possédaient la clé, tels que le chef de baraquement, le gardien de caserne et leurs assistants. Neumann possédait lui aussi une clé, de même que celle de beaucoup de pièces utilitaires dans le camp. Les prisonniers étaient très créatifs pour dénicher des espaces dédiés aux activités illicites qu’ils souhaitaient lui cacher, comme fabriquer de l’alcool de contrebande et se livrer aux paris. Ils utilisaient aussi ces espaces pour préparer les plans d’évasion, et ils y stockaient les radios à ondes courtes, hors de vue des Canadiens.


        Neumann vit de la lumière sous la porte, ce qui signifiait que quelqu’un était en train d’utiliser la pièce. Au lieu de déverrouiller et de prendre le ou les occupants par surprise, il frappa doucement à la porte en utilisant un code simple.


        Il entendit des bruissements à l’intérieur – on marchait sur la pointe des pieds –, puis il y eut le déclic du déverrouillage de la porte qui s’entrebâilla. Apparut le visage d’un capitaine du nom de Simons qui avait combattu dans le même bataillon que Neumann et Aachen en Afrique du Nord. Simons avait le front dégarni et une chevelure d’un blond terne, ainsi qu’une moustache de morse, petite mais touffue. Ses yeux bruns injectés de sang les regardaient par-dessus une paire de lunettes de lecture à monture métallique perchée sur son nez étroit. Bien que plus âgé que la moyenne des soldats, il n’avait probablement pas plus que la mi-trentaine, pas assez vieux pour avoir servi pendant la Grande Guerre.


        Une expression de soulagement passa sur le visage de Simons lorsqu’il vit Neumann :


        — Dieu merci, ce n’est que vous, murmura-t-il. Je suis un peu occupé, alors si vous avez besoin de quelque chose, soyez bref.


        — Nous ne faisons que passer, Capitaine Simons. Aachen et moi ne vous dérangerons pas.


        Simons jeta un rapide coup d’œil derrière lui, puis il se tourna vers eux et hocha la tête :


        — Bien sûr. Je ne vous gênerai pas.


        Il ouvrit la porte plus grand et leur fit signe d’entrer. Il la referma rapidement derrière eux et la verrouilla avant d’aller se glisser derrière les réservoirs d’eau.


        Neumann le suivit lentement, tandis que Aachen commençait à défaire une pile de boîtes contenant de l’eau de Javel et des produits nettoyants : il les déplaçait du mur où elles étaient posées pour les mettre de l’autre côté de la pièce. Il bougeait lentement, ne portant qu’une seule boîte à la fois pour ne pas se blesser dans le processus.


        Neumann trouva Simons assis sur un petit tabouret à côté d’une minuscule table carrée. Sur le dessus était posé un engin métallique fait de bric et de broc, et qui semblait avoir été monté au hasard à partir de divers débris trouvés dans le camp. Des morceaux d’étain aplatis avaient été soudés grossièrement pour créer une boîte d’une forme étrange, avec seulement un fond et deux hauts côtés. Une face de la boîte comportait deux boutons : l’ancien couvercle en métal d’un thermos à café et un petit morceau de bois. L’autre plaque soudée comportait un gros bouton circulaire plus épais : une moitié de boîte de conserve rembourrée de laine et recouverte de tissu. À l’intérieur de la boîte se trouvait la moitié du corps d’une lampe de poche, ce qui ressemblait aux restes d’un luminaire posé dessus, et une pile carrée ; Neumann se demanda où Simons avait trouvé la pile. Des fils, des câbles et de la ficelle s’entrelaçaient dans l’artefact.


        Il ressemblait à une sculpture abstraite que Neumann aurait pu voir dans un musée de Francfort entre les deux guerres. S’il ne comprenait pas la mécanique de l’objet, il savait cependant que celui-ci avait des applications pratiques. Il s’agissait d’un des puissants récepteurs de radio à ondes courtes fabriqués avec du matériel volé et éparpillés à travers le camp.


        Des grésillements émanaient de la boîte de conserve géante remplie de laine tandis que Simons tournait le gros bouton d’un côté et de l’autre. Neumann ne connaissait pas toutes les spécificités du fonctionnement d’une radio à ondes courtes, mais il savait que le gouvernement allemand disposait de nombreuses stations diffusant des nouvelles de la guerre. Certaines émissions étaient claires et avec des fréquences stables, tandis que d’autres étaient plus clandestines avec des fréquences qui changeaient continuellement.


        Les Canadiens appelaient cela de la « propagande nazie », mais pour bien des prisonniers, il s’agissait de la source d’information la plus fiable pour obtenir des nouvelles du pays. Les Canadiens savaient que ces postes de radio existaient et consacraient une bonne quantité de main-d’œuvre à les chercher et à les détruire. Depuis un mois, cependant, ils avaient diminué leurs efforts, parce que les stations allemandes ne pouvaient cacher le fait que les Alliés étaient en train de gagner. Neumann se demanda s’ils allaient intensifier leurs recherches comme représailles aux événements survenus à l’hôpital, plus tôt dans la journée. Le comptage plus strict de l’après-midi montrait que oui, mais cela pouvait n’être qu’une réaction de courte durée.


        — Des nouvelles ? demanda Neumann.


        Simons tournait le bouton de la main gauche et tenait de la droite un crayon au-dessus d’un calepin. Ils n’entendaient que des parasites.


        Simons secoua la tête.


        — C’est vraiment calme ce soir, dit-il sans se retourner. Très tranquille depuis quelques jours. Quelques actualités de base, un peu d’opéra ici et là, mais rien d’important.


        — Peut-être que le silence est ce qu’il y a d’important, répondit Neumann.


        — C’est toujours une possibilité, acquiesça Simons. Le silence radio est effectivement le protocole standard avant une attaque.


        — Vous croyez qu’il y aura une avancée bientôt ?


        Neumann jeta un coup d’œil derrière lui pour voir si Aachen progressait. Le caporal se déplaçait lentement, mais il semblait capable de s’occuper des boîtes. Le sol en dessous serait bientôt exposé.


        — C’est ce que nous espérons depuis des semaines, c’est pourquoi il y a quelqu’un ici tout le temps.


        — Vous avez tiré la courte paille et hérité du quart de nuit ?


        — Le quart de nuit est le meilleur, parce que l’Europe est en avance de huit heures sur nous. Si quelque chose se produit à l’aube ou pendant la journée, je suis le premier à en entendre parler.


        — C’est toujours bon d’être aux premières loges, n’est-ce pas ?


        — Parfois, tout dépend si la nouvelle est bonne ou pas.


        Les parasites stoppèrent pendant un moment et furent remplacés par des bips semi-réguliers. Neumann et Simons se penchèrent vers la radio pour mieux entendre le code Morse ; Simons griffonnait sur son calepin sans regarder. Même Aachen se figea en plein mouvement pour écouter. Neumann saisit quelques lettres ici et là, mais son Morse était rouillé depuis sa capture.


        Après quelques secondes tendues, Simons se détendit et arrêta d’écrire :


        — Il s’agit seulement d’un signal d’expédition de marchandise, probablement sur la côte ouest. Rien d’important.


        Les épaules de Neumann s’affaissèrent de déception. Aachen haussa les siennes et recommença à déplacer les boîtes. Simons tourna le bouton, le signal Morse s’arrêta, remplacé par le retour des parasites.


        — Sergent, dit Aachen.


        Neumann se tourna et vit l’espace dégagé au sol. Il plaça une main sur l’épaule de Simons :


        — Nous vous laissons travailler, Capitaine.


        — Bon voyage, dit Simons. Je refermerai derrière vous.


        Neumann s’avança vers l’endroit où Aachen s’était accroupi. Le caporal avait déjà enlevé l’une des planches du parquet et s’attaquait aux autres.


        Les Canadiens n’ayant pas eu le temps de creuser des fondations pour les bâtiments pendant la construction hâtive du camp, ils avaient utilisé des piliers en béton pour soutenir les structures. Par conséquent, tous les bâtiments du camp reposaient sur un vide sanitaire d’une hauteur d’un mètre et demi.


        Pour l’essentiel, les prisonniers utilisaient ces espaces pour cacher leurs efforts de creusage des tunnels. Ce qui était la raison pour laquelle un groupe de Veterans Guards, surnommé les gophers, inspectaient ces zones puis remplissaient ou provoquaient l’écroulement des tunnels.


        Les prisonniers avaient également d’autres utilisations pour ces espaces confinés.


        Il y avait une, parfois deux entrées secrètes dans le vide sanitaire de chaque bâtiment, selon sa taille. Elles étaient généralement cachées sous une pile de boîtes dans les pièces utilitaires, comme c’était le cas pour le baraquement de Neumann, ou sous une couchette inutilisée. Une fois dans le vide sanitaire, on pouvait se déplacer dans le périmètre du bâtiment et utiliser les deux ou trois entrées dissimulées qui menaient à l’extérieur.


        Aucun de ces points d’accès n’était indiqué, même pas avec des marques secrètes, raison pour laquelle Neumann avait eu besoin de la carte du Comité d’évasion. En plus de cartographier tous les tunnels du camp, elle indiquait les entrées cachées de chaque bâtiment.


        Depuis les points d’accès extérieurs, on pouvait rapidement courir d’un bâtiment à l’autre, trouver l’entrée dissimulée et se glisser dans le vide sanitaire suivant. De là, on pouvait entrer dans le baraquement si le chemin était libre ou traverser le vide et répéter la manœuvre pour accéder au bâtiment suivant.


        De cette façon, les prisonniers pouvaient voyager entre les baraquements ou traverser le camp au complet la nuit sans se faire remarquer des Canadiens.


        Une fois qu’il eut retiré une deuxième planche, Aachen se laissa tomber dans le vide sanitaire. Il s’éloigna de l’ouverture en marchant à quatre pattes et disparut dans le noir. Neumann enfila ses gants et se glissa à sa suite.
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        Neumann regretta son plan dès qu’il toucha le sol. Pour un homme de presque deux mètres de haut, même se déplacer à quatre pattes lui donnait à peine assez de marge de manœuvre. Le sergent avançait lentement. Et pour empirer le tout, le sol était glacé et dur comme de la pierre. Il était heureux d’avoir pensé à prendre ses gants, car il ne se serait pas rendu loin sans. La cacophonie des prisonniers dans le baraquement de deux étages au-dessus de sa tête le désorientait également. Il lui fallut un moment pour s’adapter et prendre ses repères afin d’aller dans la bonne direction.


        Ce n’était pas un problème pour Aachen, par contre. Il faisait une tête de moins : tandis que Neumann n’avait progressé que de quelques mètres, Aachen était déjà rendu au bout du baraquement, près du point d’accès. Le caporal alluma son briquet plusieurs fois pour aider le sergent à s’orienter.


        Accroupi, Neumann s’avança jusqu’au caporal et s’assit à côté de lui sur le sol gelé.


        — Je suis trop grand pour ces conneries, dit Neumann.


        Sans chuchoter, il parlait doucement.


        Il était tenté de parler plus fort pour que Aachen l’entende par-dessus l’écho des bruits de pas, des conversations, des rires et des ronflements qui provenaient du baraquement, mais Neumann se retint. Même s’il était peu probable qu’un garde en patrouille les entende ou distingue leurs voix étouffées des bruits dans les baraquements, il ne voulait prendre aucun risque. Ses années d’expérience au combat lui avaient appris que même dans les batailles les plus bruyantes avec des tirs d’artillerie et des explosions, on pouvait toujours entendre les bruits incongrus, si petits fussent-ils.


        — Je pourrais continuer la mission seul, répondit Aachen, lui aussi à voix basse.


        Le sergent pouvait à peine l’entendre et, dans les ténèbres, il n’apercevait que le contour de son corps et sa tête. Il pouvait quand même entendre le sourire du caporal dans sa voix.


        — Épargnez-moi les sarcasmes et voyons ce qu’il y a là, Caporal, lui ordonna Neumann.


        Aachen hocha la tête et, très lentement, tira sur l’encoche qui avait été découpée dans le bois. Le panneau avait été fabriqué pour ressembler à une fissure naturelle, et quelqu’un du Comité d’évasion avait installé une charnière à l’intérieur. Une section de bois d’un mètre carré s’ouvrit lentement vers l’intérieur. Elle grinça légèrement, Aachen suspendit son geste. Puis, après avoir inspiré profondément, il tira rapidement : le panneau s’ouvrit complètement avec un bref grincement sec.


        Bien que la nuit fût tombée, l’éclat des lampes du camp rendait l’extérieur très lumineux par rapport au vide sanitaire. Neumann et Aachen reculèrent instinctivement. Après un moment, Aachen sortit lentement la tête pour évaluer leur position.


        Juste devant la petite porte, quelqu’un avait planté un rang de framboisiers de quatre mètres de long et les plants avaient prospéré. En cette période de l’année, il n’y avait plus de feuilles, mais les branches offraient tout de même une certaine couverture, tout comme les bancs de neige empilée près des murs.


        Aachen se tourna vers le sergent. Il indiqua par des signes de la main qu’il allait sortir du vide sanitaire et, lorsque la voie serait libre, se précipiter vers le bâtiment suivant pour trouver son point d’accès. Les buissons du baraquement voisin lui procureraient une couverture additionnelle.


        Neumann approuva le plan d’un hochement de tête. Aachen avança en rampant sur les coudes et les genoux pour rester sous le couvert des buissons. Neumann ferma légèrement le panneau derrière Aachen pour se camoufler. Il pouvait cependant voir le caporal.


        Celui-ci rampa jusqu’au bout de la rangée de buissons. Le projecteur de l’un des miradors effectuait des cercles au-dessus de la zone, mais il n’atteignait pas la position de Aachen. Cela indiquait que quelqu’un avait observé le mouvement des projecteurs des miradors et déterminé les meilleurs endroits pour placer les points d’accès. Cela ne le surprit pas ; les prisonniers disposaient de beaucoup de temps pour de telles activités.


        Lorsque la lumière du projecteur s’éloigna, Aachen jeta un rapide coup d’œil, à la recherche d’un éventuel patrouilleur. Puis, penché vers l’avant, il parcourut les quelques mètres jusqu’au baraquement suivant, se cacha derrière les buissons et longea le mur extérieur en position accroupie. Il passa ses mains sur le bois et chercha l’encoche qui marquait le point d’accès.


        La personne qui avait fabriqué cette entrée avait fait du bon travail de dissimulation, car il fallut à Aachen plusieurs minutes de tâtonnement pour réussir à trouver la porte. Il disparut sous l’autre baraquement. Après un moment, il sortit la tête et adressa un signe au sergent. Neumann jeta un regard alentour et, ne voyant ni lumière ni garde, sortit et ferma vite le panneau derrière lui.


        Il avança à son tour à quatre pattes derrière les buissons en jetant des coups d’œil rapides pour noter où se trouvait Aachen. L’effort réveillait la douleur dans ses côtes, mais il la repoussa. Il était déterminé à compléter sa mission, comme toujours. Il se rappela la douleur d’une balle reçue dans le bras pendant la Grande Guerre. Il avait tué plusieurs Britanniques pendant une attaque et il avait dû se frayer un chemin dans la boue et le chaos des tranchées allemandes jusqu’à un hôpital de campagne, tandis que les Anglais attaquaient leurs positions au mortier et avec l’artillerie. La douleur dans ses côtes n’était rien, comparée à la pièce de métal brûlante qui lui avait déchiré l’avant-bras, alors il continua. Si un ennemi l’avait trouvé dans les tranchées, celui-ci l’aurait tué. Ici, s’il était pris, le pire que les Canadiens pourraient lui faire subir était le punir avec une semaine en isolement, ce qu’il accueillerait en réalité avec joie ; cela lui offrirait un temps précieux en compagnie de lui-même, quelque chose qu’il n’avait pas vécu depuis plusieurs années. À part l’été précédent lorsque les Canadiens l’avaient jeté au trou pendant quelques jours. Ces jours de réconfort avaient presque été le paradis pour lui.


        Pendant un moment, Neumann se perdit dans ses pensées. Un bruit de pas dans la neige le ramena brutalement dans le présent.


        Quelqu’un qui parlait anglais avec un accent canadien se rapprochait. Une deuxième voix lui répondit. Neumann leva les yeux vers Aachen. Le caporal avait l’air inquiet, mais il se retrancha dans l’autre baraquement et ferma le panneau. Il était en sécurité. Neumann, par contre, ne l’était pas.


        Le sergent fit marche arrière dans l’espoir de se retrancher dans le vide sanitaire, mais les voix se rapprochaient. Il n’aurait pas le temps de s’y rendre.


        Neumann se coucha sur le ventre et se couvrit la tête de ses bras, poussant quasiment son nez dans la terre et la neige. Il resta allongé, parfaitement immobile ; il espérait qu’il faisait assez sombre et que les branches étaient suffisamment épaisses pour que les Canadiens ne le remarquent pas, allongé au sol derrière un banc de neige. Certains des Veterans Guards étaient devenus un peu laxistes, puisqu’ils savaient la fin de la guerre proche, et se figuraient que les Allemands ne tenteraient pas de s’évader. Mais Neumann ne pouvait pas compter là-dessus ou supposer que ces gardes étaient parmi les plus complaisants du camp.


        Les Canadiens étaient assez proches pour que Neumann entende leur conversation. L’un d’eux mentionna un film qu’il avait vu au cinéma local, à propos du bombardement de Tokyo. Le garde était plutôt excité par le film, même s’il avait trouvé la romance plutôt ennuyeuse.


        Les pas crissaient dans la neige, les voix devinrent plus fortes et ils furent bientôt à la hauteur de Neumann qui appuya plus fort sa tête dans la neige et retint son souffle. Le temps sembla ralentir tandis qu’ils marchaient, leurs voix rebondissant sur les bâtiments. Neumann n’avait aucun mal à imaginer le moment où on le découvrirait ; des mains l’attraperaient sans ménagement, une alarme se mettrait à sonner et leur mission serait compromise. Aachen ne serait pas attrapé, mais une fois l’alarme déclenchée, il serait impossible d’atteindre le bâtiment de l’administration sans être détecté, et leur enquête sur la mort de Splichal serait une fois encore interrompue.


        Cependant, les voix des gardes dépassèrent Neumann et s’évanouirent graduellement au loin. Le sergent attendit quelques secondes de plus avant de s’autoriser à se détendre. Il prit une profonde inspiration, aussi silencieusement que possible, avant de décroiser les bras et de lever la tête. Il jeta un coup d’œil vers la position de Aachen et vit que le caporal avait entrouvert la porte et lui adressait des signes.


        Neumann jeta un dernier regard circulaire puis se propulsa et traversa le no man’s land entre les baraquements. Il plongea au sol entre le mur de l’autre baraquement et les buissons, et atterrit sur le côté, ce qui réveilla une douleur aiguë dans ses côtes. Il l’ignora et rampa jusqu’à l’entrée du vide sanitaire. Aachen l’ouvrit complètement, attrapa le bras de Neumann et le tira à lui. Maintenant en sécurité sous le baraquement, il ferma la porte, bloquant la lumière.


        — On a eu chaud, dit Aachen en respirant lourdement.


        Neumann hocha la tête :


        — Vous n’avez pas idée à quel point, Caporal. Non, aucune idée.

      

    

  


  
    
      
        20.

      


      
        Allongé dans son lit le matin suivant, Neumann sentait la douleur cuire chaque muscle et chaque os de son corps. Aachen et lui avaient rampé sous et entre les baraquements du camp pendant plus d’une heure, mais le reste de leur mission s’était déroulé sans aucune difficulté après l’épisode angoissant avec les Canadiens. Rier avait bien saisi l’allusion de Neumann à la fin de leur conversation. Non seulement avait-il laissé déverrouillé le classeur contenant les formulaires qu’ils cherchaient, mais il les avait gentiment retapés avec du papier carbone dont il avait laissé une copie sur le dessus du meuble à l’intention de Neumann.


        Le sergent confia à Aachen et Knaup la tâche de lire et de décrypter les formulaires pour vérifier s’il y avait une différence entre ce qui était fourni au mess de Splichal et ce qui était servi aux hommes. Et si c’était le cas, ils essaieraient de déterminer qui était derrière les vols.


        Contrairement au sergent, le caporal Aachen ne semblait pas plus mal en point après leur aventure de la nuit. Il paraissait au contraire revigoré par la mission, heureux d’avoir été capable de l’accomplir sans ralentir le sergent. En fait, c’était le sergent qui avait ralenti le caporal, mais Aachen était trop poli pour le mentionner.


        Il n’était pas aussi doué pour cacher des choses à Neumann, particulièrement des blessures, mais il sembla au sergent que le caporal avait récupéré presque cent pour cent de sa force d’antan.


        — Je vous rapporte quelque chose du petit déjeuner et je vous ferai un rapport si j’apprends quelque chose de neuf, avait dit Aachen.


        Cela faisait plus de deux heures, mais Neumann ne s’inquiétait pas du temps que cela prenait. Il avait faim, mais il avait aussi besoin de repos. Si cela n’aidait pas, il sortirait de sous son oreiller la boîte donnée par le docteur Kleinjeld et envisagerait de s’injecter une dose de morphine pour soulager la douleur. Mais ce médicament était un peu trop efficace à son goût. Mieux valait rester tranquillement allongé dans son lit, ses pieds dépassant du matelas, avec le roman de Karl May que Aachen lui avait donné, et attendre le retour de ce dernier et de Knaup.


        Quelques minutes plus tard, les deux caporaux étaient de retour. Knaup semblait prêt à exploser avec les nouvelles de ce qu’ils avaient appris et regardait Neumann avec excitation. Aachen, qui cachait à peine son propre sourire, s’assit sur la couchette inférieure vide à droite de celle du sergent, tandis que Knaup s’y accotait.


        — À voir vos visages, vous avez trouvé ce que vous cherchiez, dit Neumann en balançant ses jambes hors du lit pour s’asseoir.


        Aachen et Knaup hochèrent la tête.


        — Montrez-moi.


        Aachen vint s’asseoir à côté de Neumann et Knaup prit place sur la couchette en face.


        Aachen sortit de sa poche les fiches d’inventaire du mess.


        — Vous voyez ceci ? demanda-t-il en indiquant une liste de chiffres. Ce sont les fournitures données au mess de Splichal dans les quatre derniers mois. Elles sont réparties en catégories : farine, sucre, viande, beurre, crème, lait, etc. C’est ce que chaque mess reçoit chaque semaine. Les chiffres de livraison sont identiques pour chacun d’entre eux.


        Il passa à une autre feuille :


        — Mais regardez ici. Le total des fournitures données est relativement cohérent avec celles utilisées. Il y a quelques différences, d’un ou deux pour cent, probablement à cause du gaspillage ou de chapardage mineur, comme on peut s’y attendre. Mais il s’agit seulement d’août et de septembre, les mois après notre conversation avec le chef Splichal. Regardez les chiffres d’octobre et de novembre.


        Aachen passa à une autre page et indiqua une nouvelle colonne de chiffres. Il y avait une baisse significative par rapport aux chiffres des pages précédentes.


        — C’est là qu’il y a une différence majeure entre les fournitures données et celles utilisées, expliqua Aachen. Nous avons calculé nous-mêmes les chiffres, et le vol pour octobre monte à neuf virgule cinq pour cent, alors qu’il monte à quinze pour cent en novembre.


        — Presque au niveau où il était avant notre visite à Splichal en juin, dit Neumann. Il devait savoir que quelqu’un le remarquerait, qu’il soit impliqué ou non.


        Aachen hocha la tête :


        — Mais comme les SS restreignent l’accès aux documents, personne ne craint d’être pris.


        — Je ne sais pas pourquoi ils n’ont pas tout simplement trafiqué les chiffres, dit Knaup. Cela aurait eu plus de sens pour moi.


        — Il n’y a aucun besoin de trafiquer les chiffres si ceux au pouvoir ne désirent pas agir contre le vol, dit Neumann.


        — En plus, n’oubliez pas, Knaup, ces papiers montrent que chaque fois que quelqu’un utilise des fournitures en cuisine, il doit enregistrer ce qu’il prend, la quantité, l’heure et le jour, et signer son nom, ajouta Aachen en désignant une série de pages qui démontraient la minutie de cette documentation. Chaque semaine, ces pages sont signées par le chef cuisinier avant d’être soumises. Si l’on peut se livrer à un peu de chapardage, il est difficile de le cacher lorsque quasiment un cinquième de la nourriture n’est pas utilisé.


        Neumann examina les listes, chercha les noms en bas des feuilles d’octobre et de novembre. Il prit le tas de papier et feuilleta le reste, notant la même signature en bas de chaque page.


        — Que cherchez-vous, Sergent ? demanda Aachen tandis que Knaup se penchait pour mieux voir.


        — Pendant la majeure partie de l’année, toutes ces feuilles ont été signées par le capitaine Splichal, même celles d’avant le mois de juin, lorsque nous lui avons intimé l’ordre de stopper les vols.


        Neumann indiqua la signature de Splichal, un gros gribouillis commençant par un S, suivi de lettres illisibles :


        — Mais la signature des deux derniers mois est différente. Quelqu’un d’autre a signé et accepté les chiffres.


        Neumann désignait la signature dont l’écriture était claire et lisible :


        — On dirait bien que nous devrons discuter avec un certain lieutenant.

      

    

  


  
    
      
        21.

      


      
        Neumann, Aachen et Knaup entrèrent dans la très chaotique cuisine du mess 3. Les prisonniers préparaient le repas du midi : trancher, découper, cuire, rissoler. Neumann intercepta un cuisinier qui transportait un bol d’oignons tranchés :


        — Où puis-je trouver le lieutenant Frank ?


        Le prisonnier fit un geste par-dessus son épaule en direction de la porte menant au mess et continua son chemin. Les trois membres de la Sécurité civile suivirent les indications, Neumann en avant, Aachen au milieu, Knaup fermant la marche. Malgré le chaos dans la cuisine, un chemin se libéra pour eux et ils débouchèrent dans le mess.


        Le lieutenant Frank était assis à une table près des portes menant à la cuisine. Il fumait et écrivait les menus sur un morceau de papier. C’était l’endroit précis où ils avaient retrouvé le corps de Splichal.


        Neumann s’assit en face du nouveau chef cuisinier et, du regard, signifia à Aachen de s’asseoir sur le banc à côté de Frank. À son tour, Aachen fit comprendre d’un geste à Knaup de rester debout derrière Frank.


        Le lieutenant leva les yeux, l’air amusé, tandis qu’ils prenaient position. Il s’arrêta d’écrire, se redressa et aspira une bouffée de sa cigarette. Il souffla la fumée vers Neumann.


        — OK, vous m’avez attrapé. Qu’est-ce que j’ai fait ? plaisanta Frank.


        Neumann lui adressa un sourire qui ne remonta pas jusqu’à ses yeux. Aachen et Knaup restèrent passifs.


        — Vous allez me le dire, répondit Neumann. Si vous vous confessez, cela se passe en général plus facilement. Bien que, pour certains crimes, il soit difficile d’être clément.


        Frank rit de bon cœur :


        — Vous pensez que j’ai tué Splichal. Pourquoi diable aurais-je fait ça ?


        — Vous aviez probablement ce que vous considériez être de bonnes raisons, dit Neumann. Alors, je vous en prie, partagez-les avec moi.


        — Je pensais que c’était l’inverse. Le grand détective doit examiner tous les indices, puis il confronte le meurtrier en lui détaillant avec précision comment et pourquoi il a assassiné la victime. Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne ?


        — Je pense qu’il est possible que vous ayez lu trop de livres. Ou vu trop de films américains et britanniques au Rhine Hall. Ils se trompent si souvent.


        — Alors comment ça se passe ?


        — Oh, il existe plusieurs options, dit Neumann. Parfois j’ai juste à menacer quelqu’un et celui-ci se confesse. Je trouve cette méthode beaucoup plus facile.


        Frank rit de nouveau, croyant visiblement qu’ils ne faisaient que jouer. Il regarda Aachen assis à côté de lui, puis Knaup debout dans son dos.


        — Alors c’est ça, votre technique menaçante ? Ordonner à vos caporaux d’avoir l’air de gros durs ? J’ai affronté pire que ça, des types qui travaillent dans les boîtes de nuit de Berlin. Vos gars sont des bébés à côté de ça.


        Il termina sa cigarette et l’écrasa sur la table. Il la jeta ensuite de l’autre côté de la table, en ratant volontairement Neumann, mais de peu :


        — Je n’ai vraiment pas le temps pour ces stupidités. J’ai un menu à prévoir pour le repas de ce soir.


        Frank amorça un geste pour se lever, mais Neumann jeta un regard à Knaup qui posa une main sur l’épaule du lieutenant et le força à se rasseoir.


        — C’est grotesque, Neumann. Vous ne pouvez pas accuser quelqu’un comme ça et le bousculer.


        — Bien sûr que je le peux. Le chef de la Sécurité civile a bien des pouvoirs.


        — Pas pour longtemps. Les temps changent.


        — On ne cesse de me le répéter. Si ces personnes veulent me relever de mes fonctions, qu’ils le fassent. Mais à ce moment précis, je suis toujours le chef de la Sécurité civile. Par ailleurs, je ne vous ai accusé d’aucun crime, vous ne l’avez que présumé. Je trouve très intéressant que vous ayez choisi le meurtre du capitaine Splichal comme possibilité.


        — Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, dit Frank en roulant des yeux. Je ne suis pas idiot. Accusez-moi de quelque chose ou laissez-moi tranquille.


        Neumann haussa les épaules et sortit de sa poche les formulaires de fournitures :


        — Très bien. Ces papiers sont suffisants pour montrer que vous êtes coupable de vol envers l’armée allemande.


        — Où avez-vous obtenu ça ?


        — Cela ne vous concerne pas. Je les ai en main et ils nous montrent les faits. Voler est une infraction passible de la cour martiale.


        — Seulement si vous trouvez des preuves afin de porter plainte contre moi. Comme je l’ai dit, Sergent Neumann, les temps changent. Personne ne se préoccupe plus de ces questions, parce que ceux qui peuvent y faire quelque chose songent à leur futur. Ils savent que la guerre touche à sa fin et ils préparent leur vie d’après. Vous seriez intelligent de…


        — Oui, oui, l’interrompit Neumann. J’ai entendu ce discours bien des fois de la part du sergent Heidfield. Il ne cesse de parler de son avenir glorieux et de nous promettre la même chose si nous travaillons pour lui. Et il n’est pas le seul à seriner cette petite chanson. Beaucoup d’hommes m’ont parlé du glorieux futur de l’Allemagne. Quand j’étais jeune, je les croyais de tout mon cœur et je suis allé à la guerre pour eux. Nous avons perdu. Et après des années de souffrance, d’autres gens ont déclaré que l’Allemagne avait un avenir glorieux. Je n’y ai pas autant cru cette fois, mais je suis allé à la guerre pour eux. Encore une fois. Et nous sommes à quelque mois de perdre. Encore une fois. Vous dites qu’un avenir glorieux nous attend après cette défaite, mais vous m’excuserez de ne plus vouloir y croire.


        Frank était sur le point de répondre, mais Neumann lui intima de se taire d’un geste :


        — Je suis fatigué de philosopher avec des criminels. Ce que je veux, c’est de l’information.


        — Vous me menacez avec ça ? dit Frank en indiquant d’un doigt les papiers. Vous perdez votre temps. Plus personne ne se soucie des vols.


        — Vous avez raison. Tout le monde pense à son avenir. Mais je me demande comment les prisonniers mettent des choses de côté pour leur avenir. Comment vont-ils s’assurer que ce qu’ils volent à l’Allemagne aujourd’hui et vendent aux Canadiens sur le marché noir les aidera quand ils rentreront chez eux ?


        — Nous ne volons pas l’Allemagne. Nous volons le Canada.


        — Les Canadiens fournissent la nourriture destinée à nourrir les prisonniers allemands, donc vous volez la nourriture de la bouche des soldats allemands en temps de guerre.


        — Personne ne m’inculpera pour ça.


        — Bien, dit Neumann. Je vais donc vous faire porter le chapeau pour le meurtre de Splichal.


        — Vous n’avez aucune preuve de ça.


        — Nul besoin que j’en aie beaucoup. Toute votre équipe nous a vus entrer dans votre cuisine à votre recherche. Ils sont probablement en train d’en discuter pendant qu’ils préparent le repas, à spéculer sur les raisons d’une visite aussi solennelle, surtout sachant que j’enquête sur le meurtre de Splichal. Peut-être que certains d’entre eux savent que vous vous serviez dans les réserves pour faire du profit. Ils inventeront une histoire sur la façon dont Splichal a protesté, vous obligeant à le tuer. Ou peut-être que je vais planter les graines de cette histoire et qu’elle se répandra rapidement parmi les prisonniers. Et vous avez vu ce qui se produit lorsque le camp croit qu’il y a eu déshonneur dans ses rangs.


        Neumann se pencha vers lui :


        — Vous vous rappelez le lieutenant Neuer et ce qui a failli lui arriver lorsque les hommes ont cru qu’il avait assassiné le capitaine Mueller ? Vous vous rappelez la foule qui s’est ruée sur lui, prête à le mettre en pièces, seulement arrêtée par les fusils des Canadiens ?


        Les yeux de Frank s’écarquillèrent de peur.


        — Il a eu de la chance d’atteindre la clôture avant que la foule ne le rattrape, dit Aachen.


        — Et il n’avait même pas tué le capitaine Mueller, ajouta Neumann.


        Frank tenta de se lever, mais Knaup le retint à nouveau. Le lieutenant se débattit, Knaup posa ses deux mains sur les épaules du chef pour l’immobiliser et Aachen lui agrippa l’avant-bras gauche. Frank resta à sa place.


        — Vous voyez ? Vous-même m’aidez en résistant à mes hommes. Cela montre à vos cuisiniers que ce que je vous raconte vous perturbe et que vous essayez de vous échapper.


        Frank jeta un coup d’œil vers la cuisine et s’aperçut que certains des cuisiniers observaient la scène. Neumann continua :


        — Ils en viendront naturellement à la conclusion que vous avez tué Splichal, quelle qu’en soit la raison ; à cause du vol, ou parce que vous vouliez son poste, cela ne fera aucune différence.


        Malgré la peur dans ses yeux, Frank restait défiant :


        — Aucun d’entre eux ne me fera de mal. J’ai des relations dans ce camp, des relations puissantes, comme vous le savez.


        — Oui, ce lieutenant de la Waffen SS qui a tenté de m’empêcher d’obtenir ces papiers. Et bien entendu le sergent Heidfield qui dirige le réseau de marché noir dans lequel vous êtes impliqué.


        Frank hocha la tête :


        — Ils ne le toléreront pas. Ce ne sont pas des gens à qui s’en prendre, comme vous pourriez le découvrir vous-même.


        — Probablement, mais cela vaut aussi pour vous, dit Neumann en attrapant dans sa poche son paquet de cigarettes.


        Il en sortit une, la porta à sa bouche et l’alluma avec son briquet :


        — Il viendra aux oreilles de Heidfield que je vous ai interrogé. Je pourrais également vous escorter en dehors du mess, gentiment ou plus fermement, cela ne fait aucune différence. Peut-être parler avec quelques Canadiens. D’une façon ou d’une autre, vous deviendrez un boulet.


        Neumann marqua une pause et aspira une longue bouffée de sa cigarette. Il souffla la fumée et ajouta :


        — Tout comme le chef Splichal l’était devenu, j’imagine.


        Le visage de Frank se draina de toute couleur. Son attitude de défi s’évanouit et ses yeux implorèrent la pitié :


        — Je vous en prie, Sergent, ne me faites pas ça.


        — Je ne fais rien, Lieutenant. Je me contente d’être assis ici, à vous demander des informations. À me questionner sur la façon dont vous, Heidfield et sa bande de trafiquants projetez de récupérer les profits amassés dans le camp afin de vivre ce glorieux avenir dont vous nous rebattez les oreilles.


        Frank s’affaissa sur son banc en secouant la tête :


        — Je ne peux pas vous le dire. Il me tuerait.


        — Probablement. Mais il se pourrait qu’il vous tue même si vous ne dites rien, parce qu’il pensera que vous avez parlé. Vous n’avez pas réellement le choix.


        Neumann aspira une autre bouffée de sa cigarette et indiqua de la tête à Knaup et Aachen de relâcher le chef. Ils s’exécutèrent, mais Frank ne bougea pas. C’était un homme vaincu, qui n’avait plus d’alternative.


        — Si vous m’aidez, continua Neumann, et me racontez ce que j’ai besoin de savoir, je peux vous promettre deux choses.


        Frank leva la tête, les yeux pleins d’espoir.


        — Tout d’abord, je vais ordonner aux caporaux Knaup et Aachen de vous escorter jusqu’aux Canadiens, à qui ils demanderont de vous placer en détention par mesure de protection. Vous y serez en sécurité jusqu’à la fin de la guerre. Qui sait ? Peut-être que les Canadiens vous laisseront rester ici et vous éviterez les poursuites qui vous attendraient peut-être en Allemagne.


        — Le lieutenant Neuer y est. Il s’ennuie mais il est heureux d’être en vie, ajouta Aachen.


        — Et l’autre promesse ? demanda Frank.


        — Je ferai ce qui est en mon pouvoir pour interrompre l’opération de Heidfield et briser son emprise sur le camp.


        — Ce ne sera pas facile. Vous ne savez pas qui travaille et qui ne travaille pas avec lui. Et sa portée est plus grande que vous le pensez. Il a réquisitionné une salle de classe entière pour stocker les biens qu’il a rassemblés.


        Neumann nota l’information dans sa tête.


        — C’est vrai, mais jusqu’ici j’ai survécu à deux guerres mondiales. Une bande de criminels ne m’effraie pas.


        Neumann se pencha en avant et plaça une main sur celle de Frank. C’était un contact doux, destiné à calmer le chef, pas pour l’effrayer. Comme celles de beaucoup de chefs cuisiniers, les mains de Frank étaient marquées de coupures et de cicatrices, résultat de la manipulation en cuisine de couteaux aiguisés et d’objets brûlants.


        — Dites-moi, Lieutenant Frank, comment les profits quittent-ils le camp ?


        Frank soupira.


        — Il va y avoir un concert pour les civils à l’extérieur du camp, à Lethbridge, chuchota-t-il. Pour Noël. Un des musiciens fera sortir clandestinement notre argent et certaines « marchandises très lucratives », comme l’a dit Heidfield.


        — Et que sont ces « marchandises lucratives » ? demanda Neumann.


        — Je ne sais pas. Il ne me l’a pas révélé. Mais il a dit que nous devrions gagner beaucoup d’argent avec.


        — Et que feront-ils de cet argent ?


        — Il travaille avec un Canadien qui a des contacts en Suisse ou en Autriche et qui peut déposer l’argent sur un compte numéroté.


        Neumann hocha la tête, surpris. C’était un plan simple mais astucieux.


        — Avez-vous le nom de ce musicien ? demanda-t-il. Ou du Canadien ?


        Frank secoua la tête :


        — Non, on ne nous donne jamais aucun nom, seulement la façon dont ça va se produire.


        — Et Heidfield a confiance en ce Canadien ?


        — Confiance ? Non. Mais il a certainement quelque chose sur lui. Je ne sais pas.


        — Ça ressemble bien à Heidfield, dit Aachen. Si vous ne l’aidez pas lorsqu’il le demande, il a recours aux menaces ou au chantage.


        Neumann acquiesça.


        — Merci, Lieutenant Frank. J’apprécie ces informations. Les caporaux Aachen et Knaup vont maintenant vous escorter jusqu’aux Canadiens. J’ai bien peur que nous n’ayons pas le temps d’aller récupérer vos affaires à votre couchette. Si vous le désirez, je pourrai vous les apporter plus tard.


        Frank ne répondit rien. Il se contenta de se lever et se laissa guider par les deux caporaux à travers le mess.


        Alors qu’ils étaient rendus à la moitié de la pièce, Neumann l’interpella :


        — Lieutenant Frank. Une dernière question.


        Les trois hommes s’immobilisèrent. Frank se tourna lentement pour faire face au sergent.


        — Avez-vous volé la dague au sergent Hill ou vous l’a-t-il donnée ? Ou bien quelqu’un la lui a-t-il volée avant que vous mettiez la main dessus ?


        Frank écarquilla les yeux de surprise et s’effondra au sol.
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        Knaup réagit vite et remit Frank sur ses pieds.


        — Comment avez-vous su ? balbutia le lieutenant.


        Ses genoux avaient cédé sous lui, il luttait pour récupérer son équilibre.


        Aachen ne bougea pas pour l’aider, mais lança au sergent un regard interrogateur.


        Neumann hocha la tête :


        — Je vous le dirai plus tard.


        Le lieutenant fut soudain de nouveau à terre. Cette fois, il avait entraîné Knaup avec lui au sol, où tous deux luttaient. Knaup était peut-être plus jeune et plus fort, mais le chef était plus désespéré et donnait des coups de pied et de poing avec brutalité. Knaup leva ses mains pour se défendre, alors Frank utilisa ce moment pour projeter le caporal en arrière contre un banc. Aachen se pencha pour tenter d’immobiliser le chef, mais le pied de Frank le cueillit en plein visage, ce qui le fit tomber au sol. Les deux caporaux étant à terre, Frank se releva et se précipita vers la sortie du mess en se cognant dans plusieurs bancs en passant. Alors qu’il passait les portes, il entra en collision avec un groupe de prisonniers, mais il se fraya un passage avec violence et, en un instant, il était parti. Des exclamations de colère s’élevèrent à l’extérieur.


        Knaup sauta sur ses pieds pour le poursuivre, mais Neumann, qui n’avait pas bougé depuis le début de la mêlée, lui cria de s’arrêter.


        — Il est en train de s’échapper, Sergent, protesta Knaup avec excitation. Je peux le rattraper.


        Neumann secoua la tête :


        — Ne vous embêtez pas avec cela. C’est un prisonnier de guerre dans un camp ; où pourrait-il bien aller ? Allez plutôt aider Aachen.


        Knaup jeta un coup d’œil vers les portes du mess en songeant brièvement à désobéir aux ordres du sergent, mais il changea d’avis. Il se rendit auprès de Aachen qui était en train de s’asseoir en se tenant le visage. Du sang coulait de son nez.


        Neumann sortit son mouchoir et le lui tendit pour juguler le flot de sang.


        — La prochaine fois, j’aimerais que vous me préveniez avant d’accuser quelqu’un de meurtre, dit Aachen en se pinçant l’arête du nez.


        — Cela m’est venu d’un seul coup. J’ai remarqué quelque chose à propos de Frank lorsque nous sommes venus constater la présence du cadavre de Splichal. Et je l’ai de nouveau remarqué aujourd’hui. Je n’ai fait le lien qu’au moment où vous le conduisiez à l’extérieur.


        — J’étais présent les deux fois et je n’ai rien remarqué, dit Knaup. De quoi s’agit-il ?


        — Ses mains, répondit Neumann en levant la sienne et en indiquant la zone sous la deuxième rangée de jointures. Quand nous discutions avec Frank après avoir examiné le corps de Splichal, j’ai vu des marques rouges sur sa main. J’ai cru à des marques de brûlures, qu’il se serait faites lorsqu’il a pris le torchon chaud dans le four. Mais aujourd’hui, ces mêmes marques sont des hématomes, qui résultent probablement du poignardage à plusieurs reprises dans le torse et le dos de Splichal avec la dague à pousser. Les hématomes correspondent au protège-jointures de celle-ci. Il a sans doute tenté de la retirer du corps mais, comme le caporal Knaup peut en attester, cela m’a demandé beaucoup d’efforts pour l’extraire. Le lieutenant Frank a probablement paniqué lorsque la dague est restée coincée dans le cadavre et il l’y a laissée.


        — Et qui est le sergent Hill ?


        — Un soldat canadien que j’ai croisé à l’hôpital. Il portait à sa jambe un étui qui semblait être de la bonne taille pour une telle dague, mais qui était vide. Il a donc probablement donné l’arme à Frank, ce qui fait de Hill le contact canadien dont il parlait. Ou quelqu’un a volé la dague au garde.


        — Qui ? demanda Knaup.


        Mais Neumann balaya la question :


        — Je pense que nous savons tous de qui il s’agit. Mais allez-y, Knaup. Je veux que vous conduisiez Aachen au baraquement afin qu’il puisse se nettoyer.


        Neumann aida Aachen à se relever. Il tenta un examen rapide du visage du caporal pour voir si la blessure était sérieuse.


        — Je vais bien, dit Aachen en repoussant le sergent. J’ai été frappé plus fort pendant des entraînements de lutte. J’ai seulement besoin de me laver.


        Aachen traversa lentement le mess pour se rendre à la cuisine. Neumann signifia à Knaup de le suivre.


        — Allez-vous à la poursuite du lieutenant Frank ? demanda Knaup. Vous devriez attendre que nous ayons fini. Je peux vous aider.


        — Nul besoin de partir à la recherche de Frank. Je suis certain que quelqu’un s’en occupera.


        Neumann pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie :


        — Je dois aller trouver Liszt, afin de me joindre à son orchestre.
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        Debout au fond du Rhine Hall, Neumann écoutait l’orchestre répéter. Ils jouaient un pot-pourri de compositions appropriées à Noël et qui se terminait par la Valse des Fleurs de Tchaïkovski. Neumann estimait que la finale de la Symphonie numéro 5 de Beethoven, qu’ils jouaient juste avant le morceau tiré de Casse-Noisette, aurait été plus adaptée de la part d’un orchestre composé de soldats allemands prisonniers – d’autant plus que Tchaïkovski était un compositeur russe. Mais il était vrai que la Valse des Fleurs était une mélodie plus plaisante.


        Les Canadiens apprécieraient ; les plus astucieux remarqueraient aussi l’ordre des pièces. Le commandement du camp le remarquerait peut-être aussi, mais il ne pourrait pas y faire grand-chose. Ses dirigeants savaient que la guerre touchait à sa fin et qu’il serait absurde d’imposer des restrictions à une activité aussi peu importante que la musique.


        Partout dans la salle, une multitude de prisonniers étaient occupés à nettoyer, cirer, pratiquer et décorer pour le concert annuel de Noël. Le travail accompli était impressionnant, assez pour égaler certaines décorations qu’il avait vues à Francfort avant la guerre, lorsqu’il parlait encore à sa sœur et lui rendait visite pour Noël.


        Cependant, la qualité de leur travail ne le surprenait pas ; les prisonniers disposaient de beaucoup de temps libre et parmi les douze mille soldats du camp, beaucoup avaient une expérience professionnelle en théâtre, en architecture ou en design, et ils étaient prêts à fabriquer les décorations nécessaires pour une salle de cette taille.


        Lorsque l’orchestre en eut terminé avec le pot-pourri et que Liszt permit aux musiciens de faire une pause, Neumann se dirigea vers l’avant de la salle pour aller parler au chef d’orchestre. Quand les soldats sur son chemin le virent marcher d’un pas décidé vers Liszt, ils s’écartèrent et attendirent qu’il soit passé.


        — Chef Liszt, dit Neumann quand il ne fut plus qu’à quelques mètres de la scène.


        Liszt rassemblait ses partitions, mais il se tourna en entendant sa voix. Il sourit en le reconnaissant :


        — Ahh, Neumann. Avez-vous décidé d’accepter ma proposition et de jouer avec nous ce Noël ? J’admets qu’il est un peu tard, mais je pourrais vous faire de la place. Vous seriez par contre quatrième chaise, mais avec de la pratique, vous pourriez devenir troisième chaise ou même assistant.


        Neumann sourit et s’arrêta à côté de Liszt :


        — C’est exactement la raison pour laquelle je suis là. J’aimerais me joindre à l’orchestre.


        Liszt s’illumina, mais sa joie fut vite remplacée par de la suspicion :


        — Qu’est-ce que vous racontez, Neumann ? Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.


        — Je ne plaisante pas, Liszt. Je désire me joindre à l’orchestre. Je dirais même, ajouta-t-il en marquant une pause et en se penchant vers l’avant, que j’insiste.


        Liszt jura, attrapa le reste de ses partitions, les pressa contre son cœur et se détourna pour s’en aller. Neumann attrapa le chef d’orchestre par le bras et le fit pivoter. Les partitions tombèrent au sol.


        — J’ai bien peur que ce ne soit pas une demande, Chef.


        Liszt laissa échapper un rire amer et se baissa pour récupérer ses partitions. Il les rassembla, les serra de nouveau dans ses bras et se releva :


        — Si vous désiriez vous joindre à mon orchestre pour la musique, j’accepterais. Je vous accueillerais avec joie et ferais de vous la troisième chaise plutôt que la quatrième, même si vous n’avez pas joué depuis des années. Mais je crois que vos motivations sont tout autres. Et je ne l’accepterai pas. Non, je ne l’accepterai pas.


        — Vous n’avez pas le choix, dit Neumann. Je dois découvrir qui a tué le capitaine Splichal.


        — En quoi appartenir à l’orchestre vous aiderait-il ? Suspectez-vous l’un de mes musiciens ? demanda Liszt avec un rire sec. Si c’est le cas, vous êtes devenu fou. Mes garçons sont inoffensifs. Ils jouent leur musique et se tiennent loin des bêtises de ce camp. Ils ne veulent pas s’en mêler.


        Neumann se rapprocha de Liszt et plaça une main sur son épaule :


        — Vous jouez à l’extérieur du camp après-demain soir, chuchota-t-il. Je dois me joindre à vous pour ce concert.


        Liszt se figea de surprise, puis recula, horrifié :


        — Vous souhaitez quitter le camp pour trouver le meurtrier de Splichal ? siffla le chef d’orchestre. C’est insensé.


        — C’est nécessaire.


        — Non, c’est de la folie ! Vous êtes un prisonnier de guerre allemand – vous ne pouvez pas simplement trouver le moyen de quitter le camp pour enquêter sur un meurtre. Les Canadiens vous attraperont si vous essayez. Ils pourraient même vous tuer.


        — C’est un risque que je vais devoir courir.


        — Je ne l’autoriserai pas, dit Liszt en secouant la tête.


        — Comme je vous l’ai dit, je ne vous le demande pas. Je vous l’ordonne.


        — Vous êtes sergent et je suis capitaine ; peut-être l’avez-vous oublié.


        — Je suis le chef de la Sécurité civile de ce camp ; peut-être avez-vous oublié cela.


        Liszt se dégagea de la main de Neumann sur son épaule. Neumann s’approcha de Liszt et le domina de toute sa hauteur :


        — Je m’assurerai que votre orchestre ne quitte jamais ce camp jusqu’à la fin de la guerre.


        Les yeux de Liszt s’écarquillèrent. Après un moment, il répondit :


        — Si cela vous empêche de faire quelque chose de stupide, tant mieux. Cela m’est égal.


        Neumann eut un petit rire désagréable :


        — Mais non, cela ne vous est pas égal. Je vous connais, Liszt, et je sais que c’est un des plus importants concerts de votre carrière. Évidemment, il ne s’agit pas de Berlin, mais c’est votre seule chance de démontrer aux Canadiens à quel point vous êtes bon. À quel point nous sommes tous bons. Que nous ne sommes pas seulement l’ennemi, pas seulement une bande de soldats allemands prisonniers et vaincus. Je sais que vous voulez leur montrer qu’une poignée de prisonniers de guerre fait partie du meilleur orchestre qu’ils aient jamais vu. Le meilleur orchestre qu’ils verront probablement de toute leur vie.


        Liszt ne dit rien, mais son expression indiquait que Neumann avait touché une corde sensible.


        — Donc, si vous ne me laissez pas me joindre à vous pour ce concert, vous n’aurez jamais cette chance. Et toute la fierté que vous éprouvez pour vos garçons et leurs capacités ne signifiera rien, parce que personne hors de ce camp ne sera ébloui par leur talent.


        Liszt secoua la tête en repoussant les larmes qui montaient :


        — Vous voulez me faire ça à moi, votre ami, pour Splichal ? Il vaut plus pour vous que notre amitié ? plus que votre vie ?


        Neumann hocha la tête.


        — Mais c’était un connard et un trafiquant. Il profitait de nous pour son propre bénéfice et il en a payé le prix. Vous n’avez pas besoin d’ajouter votre nom à la note.


        — Je sais qui il était. Je sais qu’il profitait de nous dans le camp. Mais sur le champ de bataille, il s’assurait que nous étions nourris, que nos rations étaient à la hauteur, que nous avions assez à manger pour aller nous battre. C’était parfois un complet connard, mais c’était un connard allemand, dit Neumann. Il ne s’agit pas de l’homme qu’il était ou de ce qu’il a fait. Il s’agit du soldat allemand qui a été assassiné par l’un de ses compatriotes. Un compatriote qui travaillait avec l’ennemi.


        Neumann attrapa Liszt par les épaules. Il approcha son visage du sien.


        — Et cela, je ne peux pas le tolérer, murmura-t-il avec dureté. Cela, je ne peux pas l’autoriser. Nous ne pouvons pas l’autoriser.


        Liszt cligna des yeux :


        — Mais pourquoi nous impliquer, mon orchestre et moi ? Nous voulons seulement jouer de la musique.


        Neumann relâcha Liszt avec douceur.


        — Pas tous, dit-il.


        — De quoi parlez-vous ? chuchota Liszt en se penchant vers lui. Accusez-vous l’un de mes garçons d’être impliqué dans cette affaire ?


        — Peut-être pas le meurtrier lui-même, mais oui. Quelqu’un dans votre orchestre est proche de celui qui a tué Splichal.


        Liszt devint rouge de colère.


        — Qui ? siffla-t-il. Dites-moi de qui il s’agit, que je lui tanne la peau. Je lui briserai les bras et les doigts, afin qu’il ne joue plus jamais de musique. Dites-le-moi.


        Neumann recula devant la colère de Liszt.


        — Je ne sais pas qui c’est, répondit-il doucement. Et si je le savais, je ne vous le dirais pas, parce qu’il doit rester dans l’orchestre pour sortir du camp. C’est ainsi qu’il va rencontrer le ou les complices canadiens.


        — Et vous souhaitez vous joindre à nous afin de les démasquer ? Et les arrêter ?


        Neumann acquiesça.


        — Et vous me direz tout ensuite pour que je puisse m’occuper de lui plus tard ?


        Neumann hocha la tête :


        — Mais il sera peut-être déjà en détention protectrice.


        Liszt se renfrogna :


        — Si vous ne me donnez pas la possibilité d’exercer une revanche, je ne vous laisse pas intégrer l’orchestre.


        — Comme je vous l’ai dit, vous n’avez pas le choix, dit Neumann.


        Puis il ajouta avec un sourire :


        — Par ailleurs, il est possible que le musicien impliqué n’apprécie pas que j’interrompe ses plans. Il essaiera peut-être de m’arrêter. Et cela aurait des conséquences néfastes pour lui.


        Liszt hocha la tête :


        — Je vais vous chercher un alto.


        Il enfonça un doigt dans le torse de Neumann :


        — Mais vous devez pratiquer. Même s’il ne reste que deux jours et que vous serez la quatrième chaise, j’attends de vous que vous soyez prêt. Vous me comprenez ?


        Neumann hocha la tête :


        — Je serai prêt.
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        Neumann était assis sur le bord de son lit, un étui d’alto sur les genoux. L’étui était vieux et poussiéreux, son cuir craquelé et écaillé, il manquait un fermoir, et la poignée, quoique toujours attachée, était brisée. Neumann dépoussiéra l’étui du revers de la main. Puis il marqua une pause, prit une profonde inspiration et l’ouvrit.


        L’alto n’avait rien de spécial : un instrument produit en série avec un fini délavé et un bois bon marché fendu en plusieurs endroits. De style classique Mittenwald, il avait peut-être été fabriqué en Europe, mais Neumann en doutait. Il comportait cependant quatre bonnes cordes solides, probablement remplacées par la personne qui en avait fait don. Neumann pinça doucement la corde de ré, mais l’instrument était tellement désaccordé que le résultat fut quasi méconnaissable.


        Après un moment, Neumann glissa ses mains sous l’alto et le sortit de l’étui avec précaution, en le tenant tel un prêtre présentant un bébé à Dieu au moment du baptême. Il posa l’alto à sa gauche et sortit l’archet.


        Tout comme celui de l’alto, le bois de l’archet était bon marché, avec un fini délavé. Mais le crin était relativement neuf, donc lui aussi changé avant d’être donné. Il plaça l’archet à sa droite, ferma l’étui et le posa au sol. Il prit ensuite l’alto sur ses genoux et le regarda, comme s’il était incertain de l’étape suivante.


        — Cela fait longtemps, dit-il à voix haute sans s’adresser à personne en particulier.


        — Je pense que vous commettez une erreur, dit Aachen.


        Le caporal était appuyé contre le mur du baraquement, son regard alternant entre le sergent et la fenêtre. Son nez était rouge et enflé. Il n’était pas ravi du plan du sergent :


        — Vous vous rappelez la dernière fois que vous avez décidé d’affronter quelqu’un seul ? Vous en êtes ressorti avec plusieurs côtes et un bras cassés. Vous avez eu de la chance d’y survivre.


        — C’est parce que je n’étais pas entièrement certain qu’il était le meurtrier. Et je ne m’attendais pas à ce qu’il m’attaque, répondit Neumann. Cette fois, je serai prêt.


        Il pinça la corde de do, qui était un peu mieux accordée, mais à peine :


        — Et je ne cherche pas à arrêter qui que ce soit, car ce serait impossible. Je désire seulement perturber la rencontre.


        — Ils savent sûrement que vous allez tenter d’intervenir, dit Aachen. Le premier endroit où Frank a dû courir est le baraquement de Heidfield pour lui raconter que vous savez tout.


        — Vous avez probablement raison, Caporal. Je suis heureux que vous soyez redevenu vous-même.


        — Alors écoutez-moi quand je vous dis que c’est une erreur, insista Aachen en fronçant les sourcils. Vous ne devriez pas faire ça. Nous savons déjà qu’il a tué Splichal. Et même si Frank est probablement caché ou un mort en sursis puisque Heidfield apprécie peu les erreurs qui lui coûtent de l’argent et ceux qui les commettent, nous avons notre réponse.


        — Oui, nous savons que c’est Frank qui a assassiné Splichal, mais il n’était qu’un instrument, tout comme cet alto. Nous ne savons pas qui l’a poussé à commettre le crime.


        — C’était Heidfield.


        — Oui, bien entendu que c’était Heidfield. Mais qui est le musicien allemand qui aide Heidfield ? Et qui rencontrera-t-il à l’extérieur du camp après le concert ? Qui est le Canadien ? Pourquoi lui font-ils confiance ?


        Aachen regarda par la fenêtre. De légères bourrasques de neige tourbillonnaient à l’extérieur. Des prisonniers équipés de pelles et de balais travaillaient fort pour garder dégagés les chemins entre les baraquements. Chaque fois qu’ils déneigeaient un endroit, celui-ci était rapidement recouvert par la neige qui ne cessait de tomber, et ils devaient tout recommencer. Cela ne semblait pas les déranger, parce qu’au moins cela les occupait. Aachen avait envie d’aller les aider, d’être un prisonnier normal à l’existence morne, et d’oublier toutes ces affaires criminelles.


        — C’est pour ça que c’est une erreur, dit Aachen. Sortir du camp pour confronter un Canadien, même si c’est un criminel, est plus dangereux que de confronter quelqu’un dans le camp, même Heidfield. Dans le camp, vous avez des hommes comme moi et Knaup pour vous aider. Et les hommes que vous avez enrôlés pour nous aider à cause de l’étendue de la bande de Heidfield.


        Neumann eut l’air surpris :


        — Qu’est-ce qui vous faire croire que j’ai enrôlé d’autres personnes pour nous aider à faire face à Heidfield ?


        — Heidfield a beaucoup de pouvoir dans ce camp, et beaucoup d’hommes travaillent pour ou avec lui. Comme ce lieutenant de la Waffen SS. Nous ne sommes que trois, et Knaup est le seul à être en pleine forme physique.


        Aachen haussa les épaules et soupira lourdement. Son souffle faisant geler la fenêtre, il fit fondre le givre avec la chaleur de la paume de sa main pour continuer à observer le ballet des déneigeurs :


        — Donc, obtenir de l’aide, par exemple, d’une légion de soldats, aurait du sens.


        Neumann fixa Aachen pendant quelques secondes. Il tenta de pousser le caporal à le regarder, mais Aachen semblait se satisfaire d’observer les soldats à l’extérieur. Neumann tourna alors les yeux vers le caporal Knaup, qui était assis sur la couchette supérieure :


        — Voilà pourquoi il ne faut jamais sous-estimer quelqu’un comme le caporal Aachen, lui dit-il. Vous pensez avoir agi en secret, mais voilà qu’il a tout compris.


        Aachen se détourna de la fenêtre et vint se placer au pied du lit de Neumann.


        — C’est donc la raison pour laquelle vous devriez m’écouter quand je vous dis que ce plan est une erreur, dit-il en désignant l’alto posé sur les genoux de Neumann. Votre idée de concert ne peut que mal se finir. Vous serez capturé par les Canadiens et jeté au trou, ou bien quelqu’un essaiera de vous tuer. Mais contrairement à la dernière fois, vous serez hors du camp et il n’y aura personne pour vous aider.


        — Je suis préparé à cette éventualité. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi, Caporal.


        — Mais bien sûr que si, Sergent. En tant que second de cette escouade, c’est mon travail de m’inquiéter pour vous. C’est pourquoi je vous ai suivi l’autre jour. J’ai fait demi-tour quand j’ai compris que vous vous dirigiez vers la baraque des légionnaires. C’était une brillante idée de solliciter leur aide dans le cas où nous devrions affronter Heidfield directement. Mais c’est également mon travail de remettre en question vos décisions si je crois que vous allez au combat de façon imprudente sans le soutien de votre escouade.


        — J’y ai longuement réfléchi, Caporal. Vous avez servi avec moi assez longtemps pour savoir que je ne suis jamais imprudent, surtout au cours d’une incursion en territoire ennemi.


        — Mais ce n’étaient jamais des missions solo en territoire ennemi, répliqua Aachen en désignant Knaup et lui-même. Si quelque chose vous arrive, nous ne pourrons pas vous aider.


        — Je sais cela, Aachen, dit Neumann avec un soupir. Mais il n’y a aucune autre solution. Je ne peux pas vous amener, ni vous ni Knaup, parce que vous ne jouez pas assez bien d’un instrument pour appartenir à l’orchestre.


        — L’autre solution serait de ne pas y aller. De rester dans le camp.


        Aachen retourna se placer contre le mur pour regarder par la fenêtre.


        — Ce n’est pas une solution. Cela équivaudrait à capituler. Je ne peux pas faire cela.


        — Nous avons capitulé une fois. Nous pouvons le refaire.


        — Nous ne nous sommes rendus que parce que continuer à se battre était futile. Contrairement à nos alliés japonais, nous ne nous battons pas jusqu’au dernier homme ni ne lançons des attaques suicides. Nos morts auraient été inutiles et déshonorantes si nous avions continué à nous battre en Afrique.


        Aachen ne répondit pas. Il secoua la tête et continua de regarder par la fenêtre.


        — Écoutez-moi, Klaus, reprit Neumann. J’entends bien ce que vous me dites. Je sais que nous avons découvert l’identité du meurtrier de Splichal, mais toute cette affaire dépasse largement cette histoire de meurtre. Nous ne pouvons pas laisser Heidfield continuer ses opérations criminelles ; tuer des gens sans distinction, ordonner des frappes et travailler avec les Canadiens en toute impunité. L’été dernier, il est venu vous demander de perdre votre combat contre Neuer et vous avez refusé. Il a même tenté de vous tuer dans les douches, mais vous vous êtes défendu. Et même après avoir été passé à tabac, vous avez quand même tenté de gagner votre combat, malgré vos blessures. Vous savez pourquoi vous avez fait cela, Aachen ? Moi, je le sais. Et chaque homme dans ce camp le sait aussi, n’est-ce pas, Knaup ?


        Knaup hocha la tête :


        — Le caporal Aachen est un homme d’honneur, voilà pourquoi.


        — Exactement, dit Neumann en pointant un doigt vers Knaup. Vous êtes un combattant solide, un grand guerrier au combat, Klaus, mais vous êtes un homme d’honneur. Et les hommes d’honneur comme vous doivent s’opposer aux hommes indignes comme Heidfield. Si nous laissons Heidfield gagner aujourd’hui, il ne s’arrêtera pas. Il continuera à croire qu’il a tout pouvoir dans ce camp et il en abusera jusqu’à la fin de la guerre. Et après la guerre. Aussi, même si nous allons probablement perdre cette guerre, nous devons faire de notre mieux pour en sortir avec honneur. Cela ne se produira pas si nous laissons Heidfield s’en tirer. C’est pourquoi je dois sortir du camp et perturber la transaction prévue, peu importe le prix.


        Aachen resta silencieux pendant un moment. Il soupira et marqua une pause avant de parler :


        — Je ne suis pas d’accord avec vous, Sergent, mais je sais que lorsque vous avez décidé l’approche pour une bataille, rien ne vous en dissuadera. Même si nous sommes en désaccord, une fois que vous avez un plan en tête, je dois vous faire confiance pour le mettre en œuvre. Et jusqu’ici, cette confiance a porté fruit.


        Aachen détourna son regard de la fenêtre et le posa sur Neumann :


        — J’imagine que je suis simplement déçu de ne vous être d’aucune aide dans cette bataille, tout comme je ne peux pas aider les armées allemandes au pays qui se battent contre les Alliés.


        — C’est tout à fait compréhensible, Aachen. Nous le ressentons tous. Mais vous me connaissez. J’ai affronté seul des batailles pires que celle-ci, et jusqu’à présent j’ai survécu.


        Aachen soupira encore :


        — Je le sais, Sergent. Mais soyez prudent.


        Neumann acquiesça :


        — Je ne peux pas vous le promettre, mais je me défendrai, vous pouvez en être certain.


        Il baissa les yeux sur l’alto sur ses genoux :


        — C’est cette chose qui m’inquiète. Je suis censé m’intégrer à l’orchestre de Liszt, mais je n’ai pas joué depuis des années.


        — Je ne savais même pas que vous en jouiez, Sergent, dit Knaup.


        — Vous pensiez sans doute que je ne suis qu’un enfoiré de dur à cuire inculte et sans aucune qualité, n’est-ce pas, Knaup ? demanda Neumann avec un sourire.


        Knaup balbutia en rougissant.


        Neumann se mit à rire.


        — Ne vous inquiétez pas, Dieter, dit Aachen, c’est ce que tout le monde pense du sergent Neumann. J’ai servi avec lui en Afrique du Nord pendant longtemps et je ne savais pas non plus qu’il jouait d’un instrument.


        — Je ne suis même pas certain d’en être encore capable, dit Neumann en tenant l’alto à la verticale. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’en ai joué. En 1938 ou peut-être en 37. Je ne sais pas. Il y a si longtemps que je me bats qu’il me semble avoir vécu dix vies depuis.


        — C’est peut-être comme le vélo, Sergent, dit Knaup. Vous avez peut-être seulement à commencer à jouer et ça vous reviendra.


        Neumann haussa les épaules et tourna l’alto dans sa main pour le regarder sous tous les angles :


        — Bon, pour commencer, voyons si je me rappelle comment accorder ce fichu instrument.

      

    

  


  
    
      
        25.

      


      
        Les Veterans Guards firent monter les musiciens à l’arrière d’un camion – un trois tonnes, se dit Neumann, similaire à l’Opel Blitz, mais plus carré à l’avant. Ce n’était qu’une variation des camions deux tonnes et trois tonnes standards utilisés par l’armée pour déplacer hommes et matériel partout dans le monde pendant cette guerre, peu importait dans quel camp on se battait.


        Les musiciens furent surpris de voir le sergent Neumann dans la file d’attente pour embarquer, mais ils ne commentèrent pas. Tous savaient que le chef Liszt courtisait Neumann depuis des mois pour qu’il joue avec eux. Ils se figuraient certainement que Liszt avait fini par le convaincre.


        Neumann se fichait de ce que les autres pensaient. Il n’était pas là pour les impressionner. Il jouerait de son mieux, même si ses pratiques des deux derniers jours avaient prouvé que ses capacités n’étaient plus aussi bonnes que plusieurs années auparavant.


        Lorsque ce fut le tour de Neumann, le sergent Murray se figea, planchette à pince en main.


        — Fuck, dit Murray. Qu’est-ce qu’il fout là ?


        — Le sergent Neumann est mon quatrième alto. Pas le meilleur joueur du camp, mais il convient à nos besoins, répondit Liszt dont la désinvolture était peu convaincante.


        — Il n’est pas sur ma liste, dit Murray en vérifiant celle-ci.


        — C’est un ajout de dernière minute. Cela fait des mois que je lui demande de se joindre à mon orchestre et il a finalement accepté.


        — Bullshit. Ça pue, cette histoire.


        Murray poussa Liszt sur le côté, fondit sur Neumann et enfonça un doigt dans son épaule. Murray était l’un des rares hommes du camp, canadiens ou allemands, à être aussi grand que Neumann :


        — À quoi tu joues, Neumann ?


        — Comme le chef Liszt vient de le dire, je suis le quatrième alto du groupe. Je me suis joint à eux la semaine dernière.


        — Bullshit.


        — Pas de bullshit. Je joue de l’alto depuis que je suis tout jeune. J’ai même remporté quelques concours. Cependant, certains événements se sont mis en travers du chemin et m’ont empêché d’en faire une carrière professionnelle.


        — Comme quoi ?


        — Comme la guerre que vous et moi avons menée l’un contre l’autre. Ç’a été une gêne majeure pour ma carrière musicale, dit-il. Tout comme cette guerre-ci.


        — Ouais ben, on ne l’a pas commencée, on l’a juste terminée, ricana Murray. Comme celle-ci, d’ailleurs.


        — C’est exact. Et voyant que la guerre touche à sa fin, j’ai acquis la conviction que je devrais revisiter mon ancien loisir afin de le reprendre, une fois rentré à la maison. La musique m’ayant toujours apporté du réconfort, j’ai accepté l’offre du chef Liszt de jouer dans son orchestre.


        — Mon cul. Tout ça, c’est de la bullshit.


        — Vous avez probablement raison, Sergent Murray. Mes compétences ont diminué, mais si le chef d’orchestre croit que je peux jouer, qui suis-je pour argumenter ?


        Murray se rapprocha encore plus de lui, son visage à quelques centimètres à peine de celui de Neumann. Le sergent ne broncha pas ni ne rompit le contact visuel avec l’immense garde canadien :


        — Tu ne sais pas jouer. C’est seulement un de tes plans tordus.


        Liszt s’avança vers les deux hommes :


        — Le sergent Neumann est un musicien amateur décent…


        — Fermez-la, Liszt. Je ne vous parle pas.


        Le chef d’orchestre recula. Murray fixa Neumann pendant quelques secondes supplémentaires, l’air de chercher un signe de tromperie, mais Neumann ne montra rien. Après un moment, le Canadien recula d’un pas et déclara :


        — OK, si tu sais jouer, alors joue. Ouvre l’étui et joue un morceau.


        — Ici, Sergent Murray ? Le moment est mal choisi, nous avons un horaire à respecter, dit Liszt en essayant de mettre un peu d’autorité dans sa voix.


        Murray l’ignora :


        — Joue, sinon je te jette au trou pendant deux semaines. Peut-être plus.


        Neumann marqua une pause puis haussa les épaules. Il recula d’un pas et posa son étui sur le hayon ouvert du camion. Il manipula le seul fermoir en état et ouvrit l’étui. Du mirador à sa droite parvint le son d’un fusil qu’on arme. Neumann fit de son mieux pour ne pas réagir.


        Il sortit l’archet, le resserra, puis il sortit l’alto, qu’il coinça entre son menton et son épaule. Il leva les yeux sur le sergent Murray et dit :


        — Une demande spéciale ?


        — Contente-toi de jouer, grogna le Canadien.


        Neumann tendit légèrement son bras et commença à jouer. Au début, il se contenta de jouer des gammes montantes et descendantes, puis quelques mesures de la Valse des Fleurs de Tchaïkovski, qui était la finale du concert de la soirée. Il joua la partie du premier alto, pas la sienne, pour être certain que Murray entende la mélodie, qu’il la reconnaisse ou pas.


        Neumann prit plaisir à voir la surprise sur le visage de l’immense Canadien, qui recula. Quelques gardes dans le mirador applaudirent. Neumann s’inclina légèrement, puis il rangea l’alto et desserra l’archet avant de refermer l’étui. Il avait commis de nombreuses erreurs dans le morceau, mais les gardes ne le savaient pas.


        — OK, tu sais jouer, dit Murray, qui était retourné à son naturel odieux. Mais si j’ai vent d’un coup fourré de ta part, je te descends moi-même.


        Il s’écarta de Neumann et indiqua d’un doigt le camion et les autres prisonniers :


        — Et c’est pareil pour vous tous, les connards de Boches. On sera à l’extérieur du camp, alors tous les gardes seront armés. Et il y aura une jeep devant et derrière le camion. Alors si vous faites le moindre geste pour vous échapper, on vous descend à vue. Compris ?


        Les Allemands qui comprenaient l’anglais hochèrent la tête. Les autres regardèrent leurs compatriotes pour une traduction, même si, au ton de Murray, ils avaient compris l’essentiel du message à défaut d’en comprendre les mots.


        Neumann monta à l’arrière du camion et s’assit sur un banc à droite. Même si c’était serré, les autres musiciens gardaient délibérément leurs distances avec lui. Comme les Canadiens, certains d’entre eux n’étaient pas ravis de son ajout de dernière minute à leur groupe.


        Neumann les ignora, les yeux fermés, et songea au concert, se demandant quel musicien – ou musiciens – marchait dans la combine de Heidfield.


        Le camion finalement chargé, le chef d’orchestre Liszt monta et s’assit au bout du banc du côté gauche. Les gardes fermèrent le hayon et attachèrent l’auvent afin que les Allemands ne puissent pas voir dehors.


        Le camion eut un soubresaut et roula lentement jusqu’au premier portail intérieur. Après quelques secondes, il s’immobilisa. Neumann entendit le portail se refermer derrière eux. Un moment plus tard, un Canadien que Neumann ne reconnut pas releva la toile et regarda à l’intérieur. Il pointa une lampe de poche vers le fond du camion et passa le faisceau sur chaque prisonnier en les comptant à voix haute. Certains avaient des instruments assez petits pour être posés sur les genoux ou tenus en main. Les plus gros instruments, comme les étuis de grosse caisse, les gros cuivres et même un basson, étaient posés sur le plancher du camion. Le garde les inspecta avec le faisceau de sa lampe. Une fois satisfait, le Canadien referma la toile.


        — OK, on est prêts à partir, cria-t-il.


        Puis il frappa un coup sur le côté du camion :


        — Allez-y !


        De nouveau, le son d’un portail qui s’ouvre – celui de l’entrée principale – et le camion avança d’un mouvement sec. Il roula d’abord lentement, puis il accéléra tandis qu’il les transportait vers la ville que les Canadiens appelaient Lethbridge. Personne ne prononça un seul mot pendant le trajet.


        Neumann était déjà sorti du camp. Même si le capitaine Mueller avait été assassiné, sa mort était cependant considérée comme une mort honorable. Lorsqu’on l’avait enterré dans le cimetière près du camp, les funérailles avaient eu lieu avec tous les honneurs militaires, avec un corps canadien de cornemuses. Neumann avait agi à titre de garde d’honneur et de porteur de cercueil. Il avait défilé hors du camp pour les funérailles.


        Un deuxième enterrement avait eu lieu le même été, mais sans aucune garde d’honneur pour le défunt. L’histoire officielle était qu’il s’était suicidé parce qu’il avait soutenu ceux qui avaient mené la tentative d’assassinat ratée du Führer. Neumann était alors hospitalisé, battu presque à mort par l’homme qu’on avait enterré lors de ces deuxièmes funérailles.


        Pour la majorité des prisonniers entassés dans le camion, c’était leur première fois en dehors du camp depuis leur arrivée. Et si tous regardaient avec envie vers l’auvent du camion, personne n’osa jeter un coup d’œil à l’extérieur, de peur de recevoir une balle entre les deux yeux.
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        Le concert, donné dans une grande salle de sport qui sentait la sueur et le bétail, se passa raisonnablement bien. La ville entière semblait être venue y assister, car chaque siège était occupé. Les Canadiens huèrent l’orchestre du camp lorsqu’il fut présenté, et il y eut quelques railleries pendant les premières minutes de la représentation. Mais les musiciens démontrèrent un sang-froid et une discipline hors pair. Les moqueries s’estompèrent rapidement et, aux dernières notes du concert, le public applaudit chaleureusement, visiblement impressionné par le talent des musiciens.


        Liszt s’inclina profondément, en essayant de garder un air grave, mais il contint à peine son sourire.


        Neumann savait que sa propre performance comprenait de nombreuses erreurs, mais il n’était pas le seul. Pour chaque pièce, des musiciens avaient manqué ou fait crisser des notes et perdu leur tempo pendant une seconde. Pour l’essentiel, le public n’avait cependant pas remarqué ces petites erreurs. Liszt avait judicieusement mis ses musiciens les plus talentueux – de vrais professionnels – comme solistes et limité la performance de l’orchestre à des mélodies relativement faciles et connues.


        Le concert était un succès. Dans le vestiaire, un endroit normalement réservé aux athlètes, les musiciens étaient exubérants. Quelques cuivres et un percussionniste avaient introduit dans leurs étuis un peu de l’alcool fabriqué clandestinement dans le camp, et les bouteilles circulèrent.


        Ils inclurent même Neumann dans leur célébration et lui tendirent la bouteille au fur et à mesure qu’elle circulait. Neumann en prit une petite gorgée ; il ne voulait pas trop boire. Le lieutenant Gottfried Pfiefel, le premier alto et le musicien le plus accompli de l’orchestre – avant la guerre il était le premier alto et le directeur musical adjoint de l’Orchestre symphonique de Hambourg – vint s’asseoir près de lui.


        Pfiefel avait environ trente ans, il était de taille moyenne mais avec un peu de ventre, comme beaucoup de prisonniers après plus d’un an dans le camp. Il avait commandé un peloton de mortiers et perdu son œil gauche pendant la dernière partie de la campagne d’Afrique, aussi portait-il un cache-œil noir.


        — Votre solo était remarquable, dit Neumann. Cela fait bien longtemps que je n’ai entendu une telle performance d’un altiste. Merci de m’avoir accepté dans votre groupe.


        Pfiefel accepta le compliment et les remerciements avec une déférence feinte.


        — Je n’ai pas eu le choix de vous accepter dans ma section, Sergent Neumann. Vous m’avez été imposé par le chef Liszt. Cependant, je dois admettre que j’ai été surpris par vos capacités. Vous étiez… dit Pfiefel en cherchant ses mots… tolérable. Je ne verrais pas d’inconvénient à ce que vous continuiez à jouer avec nous dans le futur.


        Neumann accepta le compliment avec grâce. Il savait qu’il était loin des capacités et du talent de Pfiefel, même si on l’avait autrefois considéré comme un « jeune talent », il savait donc que l’altiste voulait bien faire avec ce commentaire. Ils discutèrent encore quelques instants, mais il était évident que Pfiefel ne désirait pas s’attarder.


        Cela ne dérangea pas Neumann, qui surveillait si des musiciens tentaient de quitter la pièce pour prendre contact avec un Canadien. Un garde armé se tenait devant la porte du vestiaire, et depuis le moment où les prisonniers de guerre étaient montés dans le camion dans le camp, il ne s’était présenté aucune occasion pour s’absenter et prendre contact.


        Neumann ne s’était pas attendu à ce que la rencontre se produise avant le concert : il n’y avait pas eu le temps pour cela et les Canadiens étaient trop préoccupés par le fait que le spectacle se produisait en dehors du camp. Maintenant que le concert était terminé et que des bouteilles circulaient, l’ambiance était plus détendue. Il existait une chance pour que les Canadiens baissent leur garde entre ce moment et le voyage de retour. Il était aussi possible que le contact canadien provoque une situation où l’un des Allemands serait écarté du groupe. Même s’il ne s’agissait que d’une petite fenêtre de temps, elle serait suffisante pour établir le contact.


        Neumann avait l’intention d’empêcher la rencontre, afin qu’aucune marchandise ne passe de l’intérieur à l’extérieur du camp.


        Mais rien ne se passa dans la salle de sport. Les prisonniers se virent accorder dix minutes de plus pour célébrer, puis le sergent Murray pénétra dans la pièce.


        — OK, les connards de Boches, cria-t-il. C’est l’heure de rentrer à la maison.


        Murray se tenait dans le cadre de porte, sans arme, mais derrière lui se trouvaient trois gardes canadiens qui, eux, étaient armés.


        Quelques prisonniers lancèrent des insultes en allemand à Murray, mais cela ne le perturba pas. Il leur répondit des insultes encore plus blessantes, en allemand, preuve qu’il avait appris quelques mots choisis de ses prisonniers.


        Les musiciens rirent des insultes, heureux d’avoir eu quelque influence sur l’immense garde canadien. Ils ramassèrent leurs instruments et leurs manteaux et sortirent de la pièce, direction les camions qui attendaient. Neumann se joignit au groupe, tous ses sens en alerte. Ce serait le bon moment, songea-t-il. Quelque chose allait se produire. Il s’attendait à ce qu’on sorte quelqu’un de la file, peut-être même plusieurs personnes, afin de masquer l’identité du contact allemand.


        Mais rien ne se produisit. Les Veterans Guards crièrent comme toujours aux prisonniers de se dépêcher. Des civils canadiens se tenaient à l’extérieur de l’aréna, dans la lumière déclinante du jour, et regardaient les prisonniers de guerre allemands marcher vers le camion. Quelques adolescents, des garçons, leur crièrent des insultes, et certains prisonniers répondirent par des railleries. Neumann était persuadé que c’était le moment pour isoler des prisonniers du groupe pour leur infliger une « punition ». Il ne se passa pourtant rien. Le sergent Murray cria aux deux groupes « Fermez vos gueules ». L’autorité dans sa voix fonctionna.


        Les prisonniers et leur équipement furent tous chargés dans le camion sans difficulté. Liszt et Murray constatèrent dûment la présence de tout le monde. Le convoi s’ébranla alors vers le camp.


        Après avoir parcouru une courte distance, le camion ralentit et s’immobilisa. Les musiciens n’osèrent pas regarder dehors sous l’auvent pour voir ce qui causait l’arrêt. Ils purent entendre une conversation et un semblant de dispute, mais pas très animée. Neumann se tendit, prêt à réagir au cas où l’on emmènerait quelqu’un hors du camion.


        Mais la discussion se termina et le camion redémarra dans une secousse, puis reprit son trajet vers le camp. Soudain, le chauffeur s’engagea dans un virage serré que Neumann ne se rappelait pas de l’aller, et le camion, s’arrêtant de nouveau, tourna au ralenti pendant quelques instants.


        Dehors, quelqu’un aboya des ordres que Neumann ne comprit pas. L’auvent du camion s’ouvrit et le hayon s’abaissa en même temps.


        — C’est votre jour de chance, les gars, dit l’un des gardes que Neumann ne reconnut pas. Quelqu’un de la Chambre de commerce a dit au commandant que vous l’avez impressionné avec votre concert et il l’a convaincu de vous récompenser. Alors sortez de là gentiment.


        Les prisonniers qui comprenaient l’anglais étaient heureux mais confus. Ceux qui ne le parlaient pas étaient inquiets. Mais tous comprenaient ce qu’on attendait d’eux dès que le premier musicien mit un pied hors du camion.


        — C’est un cinéma, cria-t-il. On va voir un film.


        — J’espère que ce n’est pas un film de propagande canadienne, dit l’un des hommes. J’en ai marre de ces trucs. Je veux voir un John Wayne.


        On fit descendre du camion les Allemands qui pénétrèrent rapidement dans le cinéma pour limiter leur exposition à la ville. Pas que cela fît une différence ; pendant les quelques secondes où Neumann fut dehors, il constata que la rue était déserte. Mais il ne regarda pas tellement autour de lui, ni ne tenta de voir le nom du film sur le fronton du cinéma. Il garda les yeux fixés sur les hommes qui entraient. L’échange aurait lieu ici. Quelque part dans le cinéma, pendant la projection du film. Il devait juste rester à l’affût.

      

    

  


  
    
      
        27.

      


      
        Les Allemands étaient assis sur deux rangées au milieu du cinéma vide. Des gardes se tenaient à toutes les entrées et au bout de chacune des rangées pour empêcher quiconque de quitter son siège. Neumann s’assit au bout d’un des rangs au cas où quelque chose se produirait. Une fois tout le monde installé, le sergent Murray se glissa dans un rang devant eux et s’immobilisa au milieu. Il se tourna vers les prisonniers, son fusil reposant sur ses bras croisés :


        — Contre mon gré, le commandant de notre camp s’est laissé persuader par une bande de bouseux de la ville de récompenser les Boches que vous êtes pour votre concert. Je leur ai dit que c’était une erreur et je le pense toujours, mais je ne suis qu’un foutu sergent et mon avis a été ignoré par un officier qui devrait avoir plus de jugeote mais qui n’en a pas.


        Les Allemands qui comprenaient l’anglais s’esclaffèrent. Neumann ne put s’empêcher de sourire. Peu importe le camp pour lequel on se battait, le mépris des hommes pour les officiers était universel. Même les officiers de l’orchestre le savaient et rirent.


        — On va vous laisser voir un bout de film. Je ne sais pas combien de temps, alors ne vous mettez pas trop à votre aise. Vous n’êtes pas chez vous et vous n’êtes pas les bienvenus. Si l’un d’entre vous essaie de s’enfuir, je le descends.


        Un des percussionnistes qui avaient apporté clandestinement de l’alcool – et en avait trop bu – se leva et salua :


        — Heil Hitler !


        Certains rirent, plus de Canadiens que d’Allemands. Murray sourit et pointa son fusil sur le prisonnier. Les amis de ce dernier l’obligèrent à vite se rasseoir. Quelqu’un en arrière lui donna une claque sur la tête.


        Satisfait que ses ordres soient entendus et compris, Murray s’écarta. La pièce s’assombrit et le film commença.


        Ce n’était pas le premier film que Neumann voyait depuis qu’il était prisonnier. Les Canadiens leur en passaient souvent au Rhine Hall, pour la plupart des films de propagande qui vilipendaient les Allemands et le Führer, et qui glorifiaient les Alliés. Ce n’était pas une surprise. La plupart des prisonniers ne les regardaient pas vraiment, même si on les forçait à rester assis dans la salle. Toutes les deux ou trois semaines, les Canadiens leur passaient un vrai film avec de vrais acteurs et une vraie histoire, généralement un film américain : une romance, un film policier, parfois un film de guerre. Peu importait car, en dehors des films de propagande, tout film permettait de rompre la monotonie du camp.


        C’était la première fois en une décennie que Neumann – et probablement chaque musicien de l’orchestre – voyait un vrai film dans un vrai cinéma. Les fauteuils étaient recouverts d’un tissu doux, probablement la chose la plus douce sur laquelle Neumann s’était assis en une décennie également.


        Le film parlait d’un raid aérien que les Américains avaient mené sur Tokyo. Le début du film était un peu terne : on suivait des pilotes apprenant à voler et une romance entre l’un des pilotes et sa femme nouvellement enceinte. Neumann s’attendait à ce que le pilote meure ou soit blessé dans des circonstances dramatiques pour faire pleurer les spectateurs.


        Les musiciens formaient un public plus cultivé que le prisonnier moyen, mais ils raillèrent et huèrent quand même les premières scènes du film. Les Veterans Guards leur crièrent de se taire et les prisonniers obéirent. Quelques minutes plus tard, un prisonnier recommença : il se mit à rire et à faire des commentaires grossiers, car le pilote dormait dans un lit séparé de celui de son épouse.


        — Comment il l’a mise enceinte ? cria en allemand le percussionniste saoul. Il la baise depuis l’autre côté de la pièce ?


        Les autres prisonniers hurlèrent de rire.


        — Peut-être qu’il a une grosse bite d’Américain, cria le prisonnier assis à côté de lui, également un percussionniste.


        — Les Américains n’ont pas des grosses bites ! rétorqua son voisin saoul.


        — Comment tu le sais ? Tu as vu beaucoup de bites américaines ?


        D’autres rires éclatèrent.


        — Seulement les têtes de bites que j’ai fait monter au ciel.


        — Avec ton fusil ou ta main ?


        Suivit un grand éclat de rire. Même Neumann et le prisonnier qui était la cible de la blague ne purent s’empêcher de rire.


        Mais le garde canadien qui se tenait à côté était de plus en plus fatigué de tous ces bavardages. Il se précipita vers les deux percussionnistes en agitant un long bâton :


        — Fermez vos grandes gueules et regardez le film.


        — Hey, c’est juste une blague, lui répondit en anglais le premier percussionniste.


        — Ouais, il parlait seulement des bites américaines, pas des canadiennes, ajouta en allemand le deuxième percussionniste. Je parie que les Canadiens ont des grosses queues comme nous, les Allemands.


        Les Allemands rugirent de rire, accompagnés par certains Canadiens. Mais le garde ne rit pas et frappa le deuxième percussionniste au torse avec le bout de son bâton et le repoussa contre son fauteuil.


        Le musicien ivre n’apprécia pas et repoussa le bâton en essayant de le faire tomber de la main du Canadien. Le garde réagit en posant sa deuxième main sur le bâton et frappa également le premier percussionniste au torse, ce qui le fit reculer.


        Les prisonniers juste à côté crièrent leur désapprobation et sautèrent sur leurs pieds, hurlant à la maltraitance. Presque tous les gardes intervinrent pour calmer la situation. Ils pointèrent leurs fusils sur les prisonniers.


        — Asseyez-vous, nom de Dieu, dit un garde avec fermeté.


        Les Allemands reculèrent, et la plupart retournèrent s’asseoir, mais sans cesser de hurler.


        Le sergent Murray se précipita vers les prisonniers, fusil en main, mais pas prêt à tirer.


        — Qu’est-ce qui se passe ici, merde ? hurla-t-il.


        — Ce connard de Boche m’a frappé, dit le garde en indiquant le percussionniste ivre.


        Ce dernier traita la mère du garde de putain en allemand. Le Canadien ne comprit pas, mais il avait compris l’insulte dans le ton de sa voix. Ils se regardèrent avec colère, mais Neumann soupçonna une ruse. C’était le moment qu’il attendait. D’une manière ou d’une autre, un ou deux prisonniers seraient séparés du groupe par un garde et conduits ailleurs, où l’échange aurait lieu.


        Neumann jeta des coups d’œil alentour et constata que la plupart des gardes étaient concentrés sur le grabuge. Le film continuait, ses dialogues et son action contribuant au bruit. Neumann se laissa tomber de son siège à terre et rampa en vitesse à travers l’allée vers une rangée de sièges extérieurs le long du mur du cinéma. Le prisonnier à côté de lui remarqua ses mouvements, mais il ne dit rien. Il se déplaça tranquillement sur le fauteuil que Neumann venait de quitter.


        Le sergent se tenait parfaitement immobile sur le sol du cinéma. Il vérifia si l’un des Canadiens l’avait remarqué. Tout ce qu’il entendit fut la querelle qui continuait entre les Canadiens et les Allemands près du percussionniste.


        — Tout le monde ferme sa gueule, entendit-il Murray hurler de nouveau. Si vous me faites rater ce foutu film, je vous mets tous au trou quand on sera rentrés au camp. Et je vous colle trois corvées de cuisine par jour jusqu’à la fin de cette foutue guerre.


        Le groupe se calma.


        — Ramenez ces deux connards de Boches au camion et laissez-les attendre dans le froid, ordonna Murray. Ça leur apprendra à se comporter comme des trous du cul.


        Neumann entendit quelques « oui Sergent » chez les Canadiens et des grognements chez les deux prisonniers éjectés. Neumann estima qu’ils acceptaient leur sort un peu trop rapidement, preuve supplémentaire que le grabuge avait été planifié.


        Neumann leva la tête et remarqua que le prisonnier qui avait pris son siège avait posé un bras sur le dossier du siège maintenant vacant entre lui et son voisin. Aucun des gardes n’avait remarqué l’absence de Neumann. Ils étaient distraits par le désordre créé par les deux percussionnistes.


        Neumann attendit une scène du film se déroulant de nuit, quelques secondes plus tard, pour émerger de sa rangée et remonter à quatre pattes le long de l’allée vers la sortie, en s’attendant à moitié qu’on lui hurle dessus. Ou même qu’on lui tire dans le dos.


        Mais il ne fut pas détecté et, un instant plus tard, il était dans le hall du cinéma. Celui-ci était vide. Neumann se cacha derrière le comptoir de vente et attendit jusqu’à entendre les gardes et les deux percussionnistes émerger de la salle de cinéma.


        — Avancez, les connards de Boches, dit un des gardes, dont la voix était familière.


        — Pas besoin d’être brutal, répondit l’un des deux prisonniers. On est dehors. Ça a marché.


        — Fermez-la. Ne parlez pas avant qu’on soit dans le camion.


        La porte d’entrée s’ouvrit et se ferma. Neumann se glissa jusqu’à l’ouverture au bout du comptoir et regarda autour de lui. La nuit était tombée, mais les rues étaient illuminées, et Neumann put voir les Canadiens embarquer les deux Allemands à l’arrière du camion. Après une seconde, les deux gardes jetèrent des regards par-dessus leurs épaules et embarquèrent aussi.


        Neumann rampa rapidement jusqu’à la porte et l’ouvrit doucement pour sortir. Il entendit qu’on parlait allemand à l’intérieur du camion, ce qui le stoppa dans son élan. Il prit une profonde inspiration et renifla l’air. Il était similaire à celui du camp, et pourtant différent. Pour la première fois depuis des années, Neumann était à l’extérieur sans surveillance, pas dans un camp de prisonniers, mais dans les rues d’une ville qui n’avait pas été touchée par la guerre, où ne tombait aucune bombe, et où personne ne lui hurlait dessus. À part les voix dans le camion, tout était calme, comme ces nuits où il avait l’habitude de se promener dans son village, pendant ses rondes. S’il le voulait, il pourrait commencer à marcher et, le temps du film, personne ne se soucierait de savoir où il se trouvait. Il pourrait faire le tour de cette ville, flâner dans ses rues en sifflotant, les mains dans les poches, en fumant une cigarette comme un homme libre. Juste pendant une heure ou deux, peut-être jusqu’au lever du soleil, après quoi il serait inévitablement capturé. On le mettrait au trou pour longtemps, mais le sentiment d’être libre qu’il vivrait pendant ce court laps de temps en vaudrait la peine. Il faillit sortir une cigarette et se mettre à marcher.


        Les voix dans le camion se firent soudainement plus fortes :


        — Ce n’est pas assez, dit quelqu’un en allemand.


        Ce n’était pas l’un des prisonniers ; c’était un Canadien et il avait un accent. Un accent tyrolien.


        — C’est tout ce qu’on a, dit l’un des prisonniers dans un allemand familier.


        Neumann se déplaça vers le hayon à l’arrière du camion. Il leva la toile et se pencha à l’intérieur.


        — Alors, qu’avons-nous ici ? demanda-t-il en allemand d’un air aussi calme et décontracté que possible.


        Éclairés par une lanterne électrique suspendue au plafond de toile, les quatre hommes sursautèrent, une expression d’horreur et de surprise sur leur visage. L’un des percussionnistes avait retiré sa chemise, et révélé ainsi divers objets retenus par du ruban adhésif. Chaque centimètre de son torse, jusqu’à son dos, était couvert de marchandises : des rouleaux de titres convertibles – une monnaie utilisée pour payer les prisonniers travaillant dans les fermes voisines –, des rouleaux de billets canadiens, et des petites boîtes fines, comme celle que Neumann gardait sous son oreiller. Chaque boîte contenait, il le savait, une syrette de morphine. Elles rapporteraient beaucoup d’argent sur le marché noir.


        Le prisonnier avait l’air d’un bazar à lui tout seul, une scène presque amusante à observer. L’autre percussionniste avait ouvert l’étui d’une de ses caisses : il en avait percé la tête pour en sortir plus de marchandise, que l’autre Canadien fourrait dans un paquetage.


        Il reconnut les deux Canadiens. L’un des deux était celui avec des grands-parents autrichiens, Brunner, avec qui il avait discuté à l’extérieur de l’hôpital. Il était en train de détacher les marchandises du torse du percussionniste et les jetait dans un autre paquetage. Neumann se rappela que Frank avait mentionné quelqu’un ayant ouvert un compte en Suisse ou en Autriche. Considérant les liens familiaux du garde, Brunner était forcément derrière le compte en banque.


        L’autre Canadien était le sergent Hill, le garde qui avait escorté Neumann de l’entrée de l’hôpital jusqu’à la morgue. Le sergent Ford l’avait qualifié de « civil » car il n’avait jamais mis les pieds sur un champ de bataille. C’était aussi Hill qui portait l’étui qui avait autrefois abrité la dague à pousser utilisée pour assassiner le capitaine Splichal.


        En voyant Neumann, Hill brandit sa massue, l’air en colère.


        Mais il fut repoussé de côté par le second percussionniste, paniqué :


        — Merde ! C’est le sergent Neumann, cria-t-il en allemand.


        Il lâcha sa caisse, sauta sur ses pieds et se précipita vers le hayon en bousculant les deux gardes.


        S’attendant à une attaque, Neumann recula d’un bond pour s’éloigner du camion et laissa retomber la toile. Mais le percussionniste traversa la toile, grimpa par-dessus le hayon et se mit à courir dans la rue.


        Neumann le regarda pendant deux secondes, puis se retourna quand il entendit qu’on sautait du camion. C’était le sergent Hill, qui pointait sa massue sur lui.


        — Je n’ai jamais eu l’occasion de tuer un Boche dans l’autre guerre, mais on dirait bien que c’est ma chance ce soir, dit-il en souriant.


        Il agita de nouveau sa massue.


        Neumann ne répondit rien mais n’hésita pas. Il se précipita en avant et repoussa du dos de sa main la massue sur le côté, de la même façon qu’il s’était jeté sur un soldat anglais quand on l’avait fait prisonnier pendant la Grande Guerre. Cette fois-là, le Britannique brandissait une baïonnette qui lui avait méchamment entaillé le bras, alors la massue du Canadien n’était rien comparée à cela.


        Et, tout comme il l’avait fait à ce soldat anglais dans les tranchées, Neumann rugit et percuta le Canadien à l’estomac avec son épaule.


        Hill grogna alors que ses poumons expulsaient tout leur air, et son corps se plia en deux.


        Neumann enroula ses bras autour de Hill et poussa sur ses jambes pour soulever le garde du sol. Ils volèrent vers l’arrière et percutèrent le hayon du camion. Le véhicule au complet vibra, Neumann entendit des os se briser à l’impact. Neumann avait plaqué sa tête contre le torse du garde pour éviter qu’elle heurte le camion, mais la collision le secoua : le choc se réverbéra dans tout son corps, ce qui lui fit relâcher sa prise. Neumann tomba sur les fesses, ses côtes hurlant de douleur, un éclair de lumière vive en travers de sa vision.


        Pendant un quart de seconde, le monde s’assombrit, mais Neumann se secoua. Il se mit à quatre pattes et se précipita vers le Canadien qui gisait, immobile, sur le sol. Neumann se saisit vite de la massue à côté de Hill et, sautant sur lui, chevaucha son torse.


        Il tint le gourdin à l’horizontale contre le cou de Hill et pressa. Pendant la précédente guerre, c’était avec le fusil à baïonnette que Neumann avait tranché la gorge de l’homme, le tuant pour assurer sa fuite. Cette fois, c’était différent : Neumann n’avait pas besoin de s’enfuir, mais il ressentait le besoin d’immobiliser le Canadien.


        — Vous n’êtes pas le premier à essayer de me tuer dans cette guerre, dit Neumann. Et vous ne serez probablement pas le dernier.


        — Tu as raison là-dessus, dit une voix derrière lui.


        C’était le sergent Murray. Il reconnut également les trois clics successifs de l’armement d’un fusil Lee-Enfield. Il sentit le métal froid du canon sur sa tempe droite.


        — Dis-moi pourquoi je ne devrais pas te tuer immédiatement, murmura Murray d’une voix grave et glaciale.


        Neumann lâcha la massue qui tomba à terre avec un bruit sec. Il leva lentement les mains en prenant garde de maintenir la droite loin du fusil, afin que Murray ne pense pas qu’il tentait de le désarmer.


        — Ce sont des trafiquants de marché noir, dit lentement Neumann en anglais. Regardez dans le camion.


        Avec lenteur, Murray pressa le canon plus fort sur la tempe de Neumann, ce qui étira douloureusement les muscles de son cou tandis que la pression poussait sa tête sur le côté.


        — Regardez dans le camion, répéta Neumann.


        Au même moment, la toile s’ouvrit pour révéler la tête de Brunner. Il vit Murray qui pressait le canon de son fusil sur la tête de Neumann assis sur le torse de Hill, les mains en l’air.


        — Fuck, se contenta-t-il de dire.


        Puis il retourna dans le camion et la toile se remit en place.


        Murray donna une autre poussée sur la tempe de Neumann avec son fusil avant de relâcher la pression. Il baissa son arme :


        — Ne t’avise pas de bouger, Neumann. Je suis assez rapide pour viser et te tirer dans la tête si jamais tu tentes un truc louche.


        — J’en ai fini avec les choses louches ce soir, répondit Neumann, les mains toujours en l’air.


        Murray le contourna, enjamba la tête du sergent Hill et posa le canon de son fusil sur le rabat de la toile. Il la souleva et pointa son fusil à l’intérieur, exposant l’échange interrompu. Le sergent Brunner était recroquevillé sur son banc et se balançait d’avant en arrière, tandis que le percussionniste restant se tenait les mains en l’air, torse nu, des boîtes de morphine toujours attachées à son corps.


        — Doux Jésus, dit Murray en voyant la scène.


        Il laissa la toile retomber alors que d’autres gardes sortaient du cinéma et prenaient la mesure de la scène près du camion.


        — Merde, Sergent, qu’est-ce qui se passe ?


        Murray soupira mais désigna du menton l’arrière du camion :


        — Sortez-moi ces connards d’ici et faites-les monter dans la Jeep.


        Les soldats ouvrirent la toile et grimpèrent dans le camion.


        — Merde, regarde ça, dit l’un d’entre eux.


        Murray se tourna vers Neumann :


        — Fuck you, Neumann. T’es vraiment un emmerdeur.


        Une seconde plus tard, il retourna son fusil et il en enfonça la crosse dans la joue de Neumann. Il y eut un éclair de lumière, la douleur, puis l’obscurité.
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        Neumann ouvrit lentement les yeux. Le monde tournait autour de lui et la bile montait dans sa gorge. Il referma vite les yeux. La sensation de tournis s’affaiblit jusqu’à finalement disparaître. Son corps entier était douloureux, une douleur qui pénétrait chacun de ses muscles et de ses os. La douleur était particulièrement vive dans sa joue. Pendant un moment, il se demanda pourquoi, puis se rappela le sergent Murray en train de l’injurier. Après cela, plus rien.


        Les yeux toujours fermés, il toucha sa joue avec précaution. Il grimaça de douleur et sentit des points de suture et une grosse bosse. Il écarta sa main et resta immobile.


        Il n’entendait presque rien autour de lui ; des voix étouffées au loin, mais pas de mots. Pas même une idée de la langue que parlaient ces gens. L’expérience lui apprit qu’il se trouvait dans une cellule de détention.


        Combien de temps avait passé depuis le cinéma ? Était-on le matin suivant ? l’après-midi ? Ou bien s’était-il écoulé plusieurs jours ?


        Neumann rouvrit lentement les yeux. Le monde tournait encore un peu, mais il n’eut pas la nausée. C’était bon signe. Il fut également capable d’observer son environnement : un lit simple, sur lequel il était étendu, ainsi qu’une latrine, dans une pièce d’environ neuf mètres carrés.


        Il faisait assez froid pour voir sa propre respiration et, ses sens de retour, il entendait maintenant le vent souffler à l’extérieur des murs. Il prit une profonde respiration, ferma les yeux et s’assit.


        Il eut encore le tournis et un peu de nausée qui se traduisit par quelques haut-le-cœur. Mais il se força à rester calme et à respirer profondément jusqu’à ce que cela s’estompe. Une douleur se forma à l’arrière de sa tête. Quelques minutes plus tard, il glissa lentement ses jambes hors du lit, ce qui fit revenir les étourdissements et la nausée, aussi reprit-il les profondes respirations. Il repassa par les mêmes étapes lorsqu’il se leva, mais il parvint jusqu’aux latrines sans tomber ni s’uriner dessus.


        Une couche de sueur lui couvrait la peau quand il retourna à son lit. Il frissonnait, alors il tira la couverture sur laquelle il était allongé et l’enroula autour de ses épaules. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était attendre.


        Un temps indéterminé s’écoula, temps que Neumann passa à se demander s’il avait fait échouer le plan de Heidfield et quelles en étaient les retombées. Il y eut un bruit de pas à l’extérieur, ils s’arrêtèrent devant sa porte. Une clé tinta dans la serrure, le pêne s’ouvrit.


        Le sergent Murray entra, l’air hagard, les yeux injectés de sang comme s’il n’avait pas dormi depuis longtemps. Cependant, ses yeux restaient alertes. Il ne dit rien et recula jusqu’au pas de la porte.


        — C’est bon. Il est réveillé, dit Murray.


        — Bien, dit le major MacKay en entrant dans la pièce de son boitillement caractéristique.


        Neumann tenta de se lever pour se mettre au garde-à-vous, mais il ne parvint pas à garder son équilibre et retomba sur le lit.


        — Nul besoin pour vous de vous lever, Sergent Neumann. Je sais que tout ceci est difficile pour vous. Restez donc assis et dispensons-nous des formalités militaires.


        Murray apporta une chaise juste derrière le major. Il la posa au sol en face de Neumann, le major s’y assit. Il posa la canne en travers de ses genoux.


        — Ce sera tout, Sergent, dit le major. Ça ira très bien.


        — Vous en êtes certain, monsieur ? demanda Murray en jetant un regard de travers à Neumann. Le sergent Neumann est un homme dangereux. Vous avez vu le résultat hier.


        — Hier soir, le sergent Neumann avait ses raisons, dont je désire justement discuter avec lui. Je suis persuadé qu’il ne me voit pas comme un criminel, aussi je serai en sécurité.


        — Je ne lui ferais pas confiance, Major. C’est un Boche.


        — Oui, je le sais, mais tout ira bien.


        Il leva légèrement sa canne et sourit à Neumann.


        — Je suis également très à l’aise et habile avec ma canne. Et pas uniquement pour marcher.


        Murray jeta un autre regard de travers à Neumann, puis il salua le major.


        — Je serai derrière la porte si vous avez besoin de moi, dit-il avant de refermer celle-ci.


        Le major s’adossa légèrement à sa chaise :


        — Donc, Sergent Neumann, vous avez provoqué un certain désordre hier soir, avec cette attaque contre Hill. Un prisonnier qui frappe un garde est un délit très grave qui a des conséquences très graves. Si vous êtes reconnu coupable, nous n’aurons d’autre choix que de vous enfermer, probablement pour plusieurs années.


        — J’avais mes raisons, dit Neumann.


        — Oui, et c’est pourquoi vous êtes toujours ici et que nous ne vous avons pas transféré dans une prison militaire à Edmonton. Nous avons une petite marge de manœuvre, puisque le garde que vous avez attaqué était un trafiquant de mèche avec des agents ennemis. Il servira une peine encore plus lourde que la vôtre. Ses blessures sont également plus sévères que les vôtres, raison pour laquelle le sergent Murray était si inquiet de me laisser seul en votre compagnie.


        — Vous n’avez rien à craindre de moi. Vous êtes peut-être l’ennemi, mais vous n’êtes pas un criminel. Vous êtes un homme d’honneur, monsieur.


        Le major hocha la tête et sourit :


        — Et à votre manière, vous l’êtes aussi. Mais nous avons eu tous deux à traiter avec des hommes sans honneur. Et avant que je décide si je vous relâche dans le camp, je dois savoir ce qu’il en est du sergent Heidfield.


        — J’imagine que le sergent Heidfield a subi un coup dur dont il pourrait ne pas se remettre. Il a également déçu dans les deux camps des hommes qui dépendaient de lui. Ou qui avaient décidé de travailler avec lui. Il va probablement rester dans son trou et panser ses blessures jusqu’à la fin de la guerre.


        — Quelle honte que tant d’hommes aient décidé de travailler avec lui.


        — Cela se produit tout le temps, surtout du côté des perdants. Je l’ai appris lors de la dernière guerre. Personne ne sait qui va diriger lorsque ce sera terminé, alors tous se tournent vers celui qui est assez confiant pour croire que ce sera lui.


        Neumann marqua une pause :


        — Ou bien ils ont été victimes de menaces. Travailler avec lui, sinon…


        — Est-ce ce qui s’est passé pour le capitaine Splichal ?


        Neumann fixa le major, impassible.


        — Allons, Sergent Neumann, vous devez maintenant savoir qui a tué Splichal.


        Neumann ne dit rien.


        — Ne restez pas silencieux, Neumann. Un homme a été assassiné.


        — Et justice sera rendue d’une manière ou d’une autre. Cela ne me concerne pas.


        — Bien entendu que cela vous concerne ; vous êtes le chef de la Sécurité civile du Camp 133.


        — Et en tant que chef de la Sécurité civile, c’est mon travail de déterminer quels soldats ont des intentions criminelles et de les arrêter. C’était la même chose dans mon village : je retrouvais les méchants et le système – que ce soit un juge, un magistrat ou le Führer – déterminait la forme de justice appropriée.


        — Et quelle justice pensez-vous que le meurtrier du capitaine Splichal devra affronter ?


        Neumann haussa les épaules :


        — La justice militaire peut prendre bien des formes. Procès et audience, comme vous le savez. Et il y a d’autres méthodes. Surtout en temps de guerre.


        — Telle que ?


        Neumann sourit et désigna la jambe du major :


        — Vous avez été au combat, Major, alors vous comprenez.


        — Je n’ai participé qu’à une seule bataille.


        — Une bataille est suffisante, répondit Neumann. Surtout lorsque vous avez des amis, de la famille et des compatriotes qui se battent toujours et meurent sur le champ de bataille.


        Le major sembla se replier en lui-même tandis qu’il réfléchissait en silence.


        — Mais vous avez été au front, Major, et parfois vient un moment lorsque, pendant le combat, quelqu’un – un camarade, un commandant, n’importe qui – tue ou cause la perte d’hommes à cause de son incompétence, de son arrogance ou de sa malveillance, continua Neumann. Cette personne doit alors être éliminée, et cela aussi est une forme de justice militaire.


        — De mon point de vue, cela sonne plutôt comme un meurtre,


        — Voyons, Major, vous avez combattu à Dieppe, dit Neumann avec un rire. Combien de Canadiens ont été tués pendant ce fiasco ? Ou blessés ? Ou capturés ? Environ soixante pour cent, ai-je entendu dire.


        Neumann désigna une fois de plus la jambe de MacKay :


        — Ne me mentez pas et ne me dites pas que vous ne croyez pas que quelqu’un aurait dû être exécuté pour avoir planifié cette débâcle, pour avoir permis qu’autant de jeunes hommes canadiens soient tués ou capturés. Ce serait de la justice militaire, si vous voulez mon avis.


        Le major serra sa canne si fort que ses jointures devinrent blanches et que le bois craqua. Il ne dit rien mais darda sur Neumann un regard plein de haine.


        Neumann lui sourit :


        — Cependant, si vous désirez une justice militaire qui correspond à votre tempérament ou à votre démocratie canadienne, peu importe ce que cela signifie, vous pourriez vouloir examiner l’étui vide de l’uniforme du sergent Hill. Vous découvrirez certainement qu’il correspond à la dague que nous avons extraite du cadavre du chef Splichal.


        La canne de MacKay tomba au sol avec fracas.
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        Le major MacKay se précipita hors de la cellule sans ajouter un seul mot. Neumann resta assis sur le bord du lit pendant un long moment, sans penser à rien, essayant d’ignorer la douleur sur son visage et attendant de voir si quelqu’un viendrait le libérer ou récupérer la chaise. Les Canadiens avaient beau ne pas être le genre à sanctionner officiellement la torture et le passage à tabac de leurs prisonniers – ils avaient un certain honneur de ce côté-là –, Neumann ne pouvait être certain que personne n’arrange une audience privée et « non autorisée ». Depuis le début de sa captivité au camp, il n’avait jamais entendu ou assisté à un cas où un prisonnier avait levé la main sur un Veterans Guard. Les prisonniers se contentaient de huer les gardes, de les insulter copieusement ou de leur lancer des aliments pourris.


        L’été précédent, après la mort du capitaine Mueller, une foule d’Allemands en colère avait failli attaquer des gardes canadiens. Neumann avait calmé l’agitation en convainquant les prisonniers que d’honorables Allemands ne se conduiraient pas de cette façon.


        Mais aucun Allemand n’avait frappé un Canadien et encore moins blessé celui-ci comme Neumann avait blessé le sergent Hill. Neumann pourrait plaider l’autodéfense, puisque Hill était sur le point de le battre avec une massue et qu’il tentait seulement de se protéger. Sauf que cet argument était faible. Neumann était un prisonnier allemand à l’extérieur du camp ; on pourrait prétendre qu’il tentait de s’enfuir et, puisque les Veterans Guards avaient ordre de tirer pour tuer, Hill avait parfaitement le droit de le frapper.


        Neumann savait que la preuve évidente qui montrait que Hill et Brunner faisaient partie d’un réseau de marché noir – qui impliquait également des prisonniers allemands – était la seule raison expliquant pourquoi on ne l’avait pas immédiatement transféré sous l’autorité de la police militaire pour être mis en accusation. MacKay avait aussi maintenant la preuve qu’un garde canadien était relié à la mort d’un prisonnier allemand.


        Cependant, Neumann comprendrait que certains Veterans Guards désirent exercer une vengeance sur lui, peu importait l’implication criminelle de Hill. Quand il entendit des bruits de pas à l’extérieur et le son du déverrouillage de la porte, il se mit debout, prêt à tout.


        Il savait qu’il ne pourrait pas résister aux Canadiens s’ils décidaient de le punir. Il avait d’ailleurs décidé qu’il ne se défendrait pas ; il supporterait le tabassage sans lever le petit doigt. Avec un peu de chance, cela tempérerait la colère des Canadiens, mais il n’aurait aucun contrôle dessus. Au moins, il se tiendrait debout et leur ferait face avec honneur.


        Lorsque la porte s’ouvrit, il se tourna vers elle, droit, impassible et au garde-à-vous, à la façon d’un soldat allemand attendant une inspection.


        Le sergent Murray entra dans la pièce. Son visage était rouge vif et, bien qu’ayant l’air momentanément surpris de voir Neumann au garde-à-vous au milieu de la pièce, sa colère revint rapidement. Murray serra les poings.


        Il s’arrêta à un mètre de Neumann et le fixa, les yeux rétrécis. Neumann tenta de faire le vide dans son esprit, il essaya de masquer son animosité envers l’immense sergent canadien. Et en vérité, il n’en avait pas. Ils étaient des ennemis, bien entendu. Ils avaient été dans des camps opposés sur le champ de bataille pendant la Grande Guerre, ils avaient sans aucun doute tué des compatriotes respectifs et possiblement des camarades de l’un et de l’autre. Mais c’était la guerre.


        La vérité était que Neumann était las de la guerre. Et il était persuadé que les Alliés eux aussi ressentaient cette lassitude, bien qu’ils fussent en train de gagner la bataille. Tout le monde était prêt à rentrer à la maison et à essayer de vivre avec un certain degré de normalité avec ce qu’il leur resterait d’amis, de famille et de compatriotes.


        Neumann voyait la tension s’accumuler dans le corps de Murray tandis que sa colère affleurait à la surface. Neumann se prépara à recevoir le coup, il se prépara à se faire battre et à la possibilité que d’autres gardes se joignent à Murray.


        Alors que la colère du sergent semblait atteindre son apogée, celui-ci se détourna subitement, se saisit de la chaise et sortit de la pièce en trombe. La porte se referma derrière lui avec violence, puis la clé tourna dans la serrure.
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        Ils gardèrent Neumann enfermé dans la cellule pendant cinq jours. On le nourrit et on lui fournit de l’eau régulièrement, mais à aucun moment les Canadiens ne l’autorisèrent à sortir de la pièce. Il resta vêtu de son uniforme, avec la cuvette des toilettes comme seul lavabo.


        Neumann s’en fichait ; il avait porté le même uniforme sans se laver pendant bien plus longtemps lors de cette guerre et de la précédente. Et puisque personne n’essayait de le tuer et qu’il avait la cellule pour lui tout seul, son incarcération était un luxe comparé à certaines tranchées où il avait vécu en France et en Belgique pendant la Première Guerre. Il savait à quel point l’isolement affectait certaines personnes après un certain temps, mais lui le supportait très bien.


        À aucun moment le major MacKay ou le sergent Murray ne lui rendirent de nouveau visite.


        Le cinquième jour, la porte fut ouverte par un garde canadien qu’il ne reconnut pas.


        — OK, dégage d’ici, le Fritz. Tu es libre.


        Neumann hocha la tête. Il souffrait toujours physiquement de la bagarre, mais il se leva, enfila son manteau d’hiver et sortit de la cellule en faisant de son mieux pour ne pas montrer ses blessures. Deux autres Canadiens attendaient à l’extérieur de la pièce et le conduisirent le long du couloir de cellules, puis jusqu’à la porte principale de la zone de détention. Le ciel était extraordinairement clair et bleu. Neumann fut momentanément aveuglé par la lumière du soleil réfléchie sur la neige fraîchement tombée. La lumière était si vive que même en protégeant ses yeux avec sa main, il dut fermer le gauche et plisser le droit.


        De l’autre côté de la clôture de barbelés qui entourait la zone de détention se trouvaient les caporaux Aachen et Knaup. Aachen était en position de repos, se tenant droit, comme s’il avait complètement récupéré physiquement. Knaup avait une posture plus détendue et fit un signe de la main à Neumann.


        Le sergent laissa un petit sourire se dessiner sur ses lèvres et résista à l’envie de lui rendre son geste.


        — Allez-y, dit un Canadien dans son dos.


        Le portail de la zone de détention était ouvert. Un autre Canadien lui lança un regard impatient. Neumann avança, remarquant également un groupe assez conséquent de prisonniers s’agiter derrière Aachen et Knaup.


        Le sourire de Knaup était large lorsque le sergent passa le portail :


        — C’est tellement bon de vous revoir, Sergent. Nous avions peur que vous ne sortiez jamais.


        Neumann le remercia d’un hochement de tête, mais il s’adressa à Aachen :


        — Vous avez l’air en meilleure forme, Caporal.


        Aachen acquiesça en jetant un coup d’œil aux points de suture et aux hématomes sur son visage :


        — On dirait que vous avez foncé dans un char d’assaut Tiger.


        Neumann porta une main à son visage et le tâta avec précaution. Il avait toujours mal, mais moins qu’au début :


        — Presque. Mais ce tank s’appelait sergent Murray et la crosse épaisse de son fusil.


        — Vous voulez dire que les Canadiens vous ont battu, dit Knaup avec une grimace et en regardant le centre de détention. C’est injuste ! cria-t-il à l’attention des Canadiens.


        Neumann leva une main pour calmer l’ardeur de Knaup :


        — Inutile de vous mettre en colère, Caporal Knaup, dit-il à voix basse mais avec autorité. Ce coup était justifié, car j’avais frappé l’un de ses compatriotes.


        Knaup se tourna pour regarder le sergent. Aachen leva un sourcil.


        — C’est donc vrai, dit Knaup avec excitation. Vous avez affronté les Canadiens à l’extérieur du camp.


        Les commentaires de Knaup piquèrent l’intérêt des prisonniers présents. Plusieurs d’entre eux applaudirent et entourèrent le sergent afin de le féliciter pour sa bataille contre les Canadiens.


        Neumann accepta les tapes dans le dos et les compliments des prisonniers en hochant la tête ici et là. Mais il fut rapidement mal à l’aise d’être le centre de l’attention.


        — J’ai besoin d’une putain de douche, dit-il en se dirigeant vers leur baraquement.


        Aachen et Knaup se mirent à marcher à ses côtés. Les autres s’écartèrent pour les laisser passer, mais un petit groupe les suivit. Tandis qu’ils traversaient le camp, des hommes ne cessèrent de s’approcher pour féliciter le sergent de ses accomplissements.


        Toute cette attention ennuyait Neumann, mais il ne pouvait rien faire pour y échapper ; le camp ayant été frappé par de fortes chutes de neige, ils étaient obligés de suivre l’entrecroisement de sentiers qu’avaient dégagés les prisonniers, ce qui les empêchait d’échapper aux groupes de soldats qui venaient à leur rencontre.


        Knaup et Aachen firent de leur mieux pour libérer le chemin devant le sergent, mais leur progression restait lente.


        — Dégagez le chemin, espèce d’imbéciles ! cria Knaup à la foule. Le sergent veut qu’on le laisse tranquille.


        Quelques curieux les suivirent jusque dans le baraquement, mais Knaup les fit sortir, puis il monta la garde à environ trois mètres de la couchette de Neumann.


        Aachen marcha avec le sergent vers sa couchette, à l’affût. Alors qu’il arrivait presque à son lit, Neumann s’arrêta net quand il vit l’alto posé dessus. Il se tourna vers Aachen :


        — Qui l’a mis là ?


        Le caporal haussa les épaules :


        — Je ne sais pas. Je suis parti manger un midi et à mon retour, quelqu’un l’avait posé sur votre couchette. Je ne me sentais pas le droit de le déplacer.


        Neumann soupira, attrapa l’alto et s’assit sur sa couchette. Il glissa l’instrument sous son lit. Il voulait désespérément se reposer, mais il savait qu’il devrait attendre :


        — Alors, que raconte-t-on de moi ? À propos des événements à l’extérieur du camp.


        Le caporal sourit :


        — Plusieurs versions circulent. La plupart disent que vous avez démantelé un réseau de contrebande mené par les Canadiens et les Allemands. D’autres que vous avez découvert que le meurtrier de Splichal était un Canadien et que vous êtes sorti du camp avec les musiciens pour rendre justice comme une espèce de vengeur masqué.


        Il continua :


        — Toutes les rumeurs disent que vous avez été attaqué, certaines pendant le concert, d’autres à l’intérieur d’un cinéma, mais que vous vous êtes défendu et que vous avez vaincu plusieurs Canadiens, mais le nombre de Canadiens varie ; entre deux et dix, jusqu’à la ville de Lethbridge au complet.


        Neumann rit doucement :


        — Il ne s’agissait que d’un seul Canadien. Qui pensait être fort, mais qui ne l’était pas.


        Aachen s’assit sur la couchette en face de celle de Neumann :


        — Aucun Canadien n’est à la hauteur du sergent Neumann, est-ce ce que vous dites ?


        Neumann secoua la tête :


        — Le sergent Murray est un salaud de dur à cuire, dit-il en désignant son propre visage. Et je suis persuadé que même le major MacKay serait un adversaire coriace sur le champ de bataille.


        — L’officier estropié ?


        — Ne soyez pas aussi prompt à juger, Aachen. Il est peut-être estropié, mais il a survécu à Dieppe, alors il a certainement été blessé pendant cette bataille. Je dis simplement que le Canadien avec qui je me suis battu pensait être un soldat fort et dur, mais il n’avait jamais mis les pieds sur un champ de bataille. Il n’avait aucune idée de ce que « dureté » signifie réellement.


        — Ah, l’un de ceux-là, dit Aachen en hochant la tête.


        — Donc maintenant vous savez que la bagarre n’est pas ce que les hommes ont fantasmé.


        — Ne vous inquiétez pas, je ne décevrai pas Knaup et les autres en leur racontant la vérité, répondit Aachen d’un air sombre. Nous devons garder vivant le spectre de l’indomptable sergent Neumann, afin d’accomplir notre travail plus facilement.


        Le caporal marqua une pause et se pencha en avant, les coudes sur ses genoux.


        — Que voulez-vous dire ? demanda Neumann en clignant des yeux rapidement. Que s’est-il passé ?


        — Je devine que la partie de l’histoire à propos du démantèlement du réseau de contrebande entre les Allemands et les Canadiens est vraie ?


        Neumann acquiesça.


        — C’est ce que je pensais. Certains musiciens l’ont racontée à leur retour au camp et la rumeur s’est vite répandue. L’impact dans le camp a été énorme. Non seulement vous avez tenu tête au sergent Heidfield et à sa bande, mais vous leur avez porté un sacré coup. Beaucoup de ses alliés dans le camp ont déserté ou, du moins, n’ont plus peur de lui. Il a perdu beaucoup de pouvoir et ses menaces sont désormais insignifiantes.


        — Où est-il maintenant ?


        — Personne n’a vu Heidfield depuis quelques jours. Lui et quelques-uns de ses irréductibles partisans, comme Konrad et le lieutenant SS, se cachent dans leur bâtiment de stockage. Ils sont tellement inquiets qu’ils y ont même déménagé leurs lits et qu’ils y vivent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils ont encore assez de partisans qui gardent la place pour empêcher qui que ce soit d’approcher.


        — Il a peur… mais a-t-il assez peur pour rester à l’intérieur ?


        — Ses partisans quittent rarement le bâtiment, sauf pour les repas, et toujours par groupes de trois. Même là, certains prisonniers se moquent d’eux et leur crachent dessus. Et ils ramènent toujours ses repas à Heidfield. Je crois qu’il ne sort jamais.


        Neumann se frotta le front :


        — Je pense que vous avez raison, Klaus. Ou plutôt, j’espère que vous avez raison. Il lui reste peu d’amis dans le camp, et encore moins à l’extérieur. Les Canadiens ne sont pas ravis de ce qu’il a tenté de faire et de la façon dont il a corrompu plusieurs de leurs gardes. Et ses alliés civils canadiens ne sont probablement pas contents de l’échec de son plan.


        — Que devrions-nous faire de lui, alors ?


        — Je ne sais pas. Je pense qu’il vaut mieux le laisser tranquille. Il a perdu presque tout son pouvoir et le camp n’a plus peur de lui. La pire chose à faire à une bête blessée est de la provoquer.


        — La meilleure chose à faire à une bête blessée est de la tuer, de mettre fin à ses souffrances, répondit froidement Aachen.


        — Peut-être bien, mais il y a de bonnes chances qu’il soit transféré dans un autre camp, un des plus petits, dans les montagnes, dit Neumann. Les Canadiens l’ont déjà fait avec d’autres fauteurs de troubles.


        — Il va donc s’en tirer.


        Neumann haussa les épaules :


        — Comme je l’ai dit au major MacKay, Heidfield subira la justice un jour ou l’autre, et si ce n’est pas pendant la guerre, alors ce sera après. Les hommes comme lui durent rarement. Ils vont toujours trop loin.


        — Que faisons-nous maintenant, alors ?


        Neumann se leva lentement et ôta son manteau :


        — Tout d’abord, je vais prendre une douche. Ensuite j’irai me chercher à manger. Je crève de faim.
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        Quelques jours plus tard, Neumann lisait, allongé dans son lit, emmitouflé dans sa couverture pour se réchauffer. Il poursuivait la lecture du Karl May, qui mettait en scène Kara Ben Nemsi. C’était une lecture agréable, voire excitante à l’occasion, mais l’expérience de Neumann en Afrique l’avait un peu dégoûté de ces ouvrages. Il était évident que May, l’écrivain le plus populaire d’Allemagne, ne savait rien de la vie dans le désert. Elle était décrite comme romantique et palpitante, mais cela n’avait rien à voir avec l’Afrique du Nord réelle où Neumann, Aachen et bien d’autres prisonniers s’étaient battus pendant des années avant d’être capturés.


        En vérité, Neumann préférait les romans de May se déroulant en Amérique du Nord et mettant en scène Old Shatterhand et son frère de sang apache Winnetou. Neumann adorait ces romans quand il était jeune : il avait transporté avec lui une copie d’Old Surehand III pendant longtemps dans les tranchées de la Grande Guerre, un livre qu’il avait lu et relu si souvent que beaucoup de pages s’étaient détachées. Mais même avec ces pages manquantes, il relisait le livre, se rappelant les parties tombées et enfouies dans la boue de la campagne belge.


        Neumann admettait volontiers en son for intérieur que, après plus d’un an à vivre au Canada, il était déçu de n’avoir rencontré aucun Apache comme Winnetou. Il restait sans aucun doute quelques Indiens ici, mais peut-être qu’ils ne vivaient pas près des villes ; peut-être se contentaient-ils de vivre dans la nature comme leurs ancêtres.


        Tout en lisant, Neumann se rendit compte d’un changement subtil dans l’atmosphère du baraquement. L’air semblait chargé, comme lorsqu’un orage s’abat brusquement en campagne. Neumann leva les yeux vers sa droite et s’aperçut que beaucoup d’hommes parlaient entre eux avec excitation et que d’autres se joignaient rapidement à eux ; un peu comme l’excitation contagieuse de la partie de hockey s’était répandue dans la foule la semaine précédente.


        Neumann posa son livre et se pencha hors de sa couchette pour lever les yeux vers Aachen. Le caporal avait lui aussi remarqué le changement d’ambiance et regardait autour de lui.


        — Il se passe quelque chose, Sergent, dit-il en s’asseyant, les pieds ballants dans le vide.


        — Je sais, répondit Neumann. Je l’ai remarqué aussi.


        Aachen tenait dans sa main ce qui ressemblait à un manche de serpillière brisé d’environ un mètre de long. Ses jointures étaient blanches à force de le serrer :


        — Vous pensez que nous devrions nous en inquiéter ?


        Neumann s’assit à son tour et regarda plus attentivement les hommes autour de lui. Ils étaient excités, comme de joyeux écoliers à la fin d’un trimestre, pas comme des soldats allemands à la veille d’une bataille.


        — Si vous me demandez si le sergent Heidfield et ses gars sont sur le point de nous rendre une petite visite, je ne crois pas. Il s’est passé quelque chose. Quelque chose de gros, mais pas de sinistre.


        La main de Aachen se détendit, mais sans lâcher le bâton :


        — Vous croyez que la guerre est finie ?


        Neumann n’en était pas sûr, et il ne savait pas comment il se sentirait face à la réponse. Il avait déjà survécu à une guerre, il se rappelait le soulagement qu’il avait ressenti à l’armistice et l’euphorie d’être en vie. Mais il y avait aussi la culpabilité écrasante qui venait avec la chance d’avoir survécu quand des millions d’autres étaient morts. Le chagrin du survivant avait persisté chez Neumann pendant des années, même pendant sa deuxième Guerre mondiale. Il était particulièrement vif lorsqu’il avait été capturé et envoyé au Canada. Et il resurgissait à cet instant précis alors qu’il se questionnait sur les nouvelles qui se répandaient à travers le baraquement.


        La ferveur de l’excitation monta encore lorsque des prisonniers se mirent à rire, à se taper dans le dos, à se serrer dans les bras, à sortir des bouteilles d’alcool maison et à se les passer. On entendit même une foule joyeuse qui se rassemblait à l’extérieur et se mettait à chanter.


        C’est peut-être réellement la fin, songea Neumann.


        — Je pense que vous avez raison, répondit Aachen.


        Neumann prit conscience qu’il avait articulé sa pensée à voix haute. Aachen sauta au bas de sa couchette avec légèreté, ses blessures de l’été précédent maintenant un souvenir. Il regarda par la fenêtre les hommes réunis dehors à chanter.


        Knaup les rejoignit en courant. Il souriait, son visage rougi mais lumineux :


        — Avez-vous entendu la nouvelle ? demanda-t-il.


        Neumann vit de l’espoir sur le visage du caporal ; l’espoir provoqué par la nouvelle elle-même, mais aussi l’espoir d’être celui qui l’apprendrait à Neumann et Aachen. Le pouvoir de l’information était puissant.


        — Est-ce que la guerre est finie ? lâcha brutalement Neumann.


        Il ne se soucia pas de sa brusquerie ; il devait savoir.


        — Cela pourrait bien être le cas, répondit Knaup. Un des opérateurs radio a reçu un message il y a une heure concernant des développements sur le front de l’Ouest et un autre dans le baraquement 4, côté ouest, a reçu un message similaire. C’est fantastique.


        — Crachez donc le morceau et arrêtez de tourner autour du pot, s’emporta Aachen. Que se passe-t-il ?


        — C’est l’offensive que nous attendions, dit Knaup, si heureux qu’il ne semblait pas prendre ombrage de la brusquerie de Aachen. On vient d’apprendre qu’il y a deux jours le Führer a lancé une attaque surprise contre les Alliés au milieu de la nuit. Ils ont été complètement pris de court et on les a repoussés. Certains disent que la 6e Panzerarmee se rapproche d’Anvers et que la 5e et la 7e se dirigent vers Bruxelles, divisant les Alliés en deux.


        — Ils ont avancé à ce point en seulement deux jours, en plein milieu de l’hiver ? demanda Neumann, incrédule. C’est assez étonnant, même pour les 5e, 6e et 7e Panzerarmee.


        — C’est ce qui a pris les Alliés par surprise. Une immense tempête hivernale les a obligés à se retrancher et à immobiliser leur soutien aérien au sol. Donc c’est une sacrée galère, mais une fois de plus, nous avançons à travers les Ardennes pour les vaincre.


        — Ça reste malgré tout un long chemin à parcourir en deux jours.


        — Les détails continuent d’entrer, mais certains disent qu’ils sont déjà arrivés à Bastogne et qu’ils ont encerclé les Américains.


        Knaup était exalté, un sourire jusqu’aux oreilles, et sautait d’un pied sur l’autre. Il attrapa Aachen et le secoua gentiment. Dans l’enthousiasme, Aachen ne s’y opposa pas. Lui aussi souriait.


        Knaup relâcha Aachen et les laissa, lui et le sergent, assis sur leurs couchettes, pour aller célébrer avec d’autres hommes à côté. Ils l’accueillirent joyeusement et lui passèrent une bouteille d’alcool de contrebande. Il en but une bonne gorgée. Après un moment, le groupe sortit du baraquement pour se joindre aux festivités.


        — Vous pensez que Knaup exagère les manœuvres dans les Ardennes ? demanda Aachen.


        Il semblait inquiet, mais il souriait toujours.


        — Je ne remets pas en question une offensive de notre part ; nous attendions cela depuis plusieurs semaines. Même les Américains auraient dû s’y préparer, dit Neumann en se levant pour aller regarder par la fenêtre. Je pense seulement que c’est beaucoup trop tôt pour que même la 7e Panzerarmee ait pu pousser jusqu’à Bruxelles. Je suis persuadé qu’ils ont avancé, de même que le reste de la 5e et de la 6e, mais pas aussi loin que le dit la rumeur.


        — À Stalingrad, nous entendions tous les jours que quelqu’un avait percé une ligne et que nous n’étions plus qu’à quelques jours de prendre la ville, dit Aachen. Mais chaque jour, c’était la même chose : les Russes se retranchaient et ils ne nous laissaient pas prendre le dessus.


        — C’est vrai, mais ne vous inquiétez pas, Aachen. Je suis heureux que l’Allemagne lance cette offensive, mais je ne crois pas que cela changera quelque chose. Le mieux que nous puissions obtenir, c’est négocier la paix avec les Américains et les Britanniques. Et même dans ce cas de figure, nous devrons encore traiter avec les Russes. Ils ne sont pas ouverts aux négociations ; vous, plus que quiconque, devriez le savoir.


        Aachen hocha la tête :


        — Ça reste cependant de bonnes nouvelles. Mais je m’inquiète de la réaction des Canadiens face à toutes ces célébrations. Vous pensez que nous devrions sortir ?


        — Je suis trop vieux pour célébrer, Aachen, mais si vous désirez vous joindre à la fête, je ne vous en voudrai pas.


        Aachen sourit :


        — Non, Sergent. Je parlais plutôt de sortir pour garder un œil sur les événements. Nous assurer que les célébrations ne dégénèrent pas.


        — Je crois que c’est trop tard pour cela. Par ailleurs, je ne voudrais pas être un – quel est ce mot que les Américains utilisent ? un « kilroy » ? – et ruiner le plaisir de tout le monde.


        — Je ne crois pas que ce soit le bon mot, Sergent.


        — Peu importe, je n’ai pas très envie d’être cette personne. Repousser les Alliés est digne de célébration, même si elle est de courte durée. Et si quelqu’un doit gâcher la joie du reste du camp, laissons les Canadiens s’en charger.


        Neumann se rassit sur son lit, récupéra son roman, le fixa un instant et le reposa. Il plongea une main sous son matelas d’où il sortit une bouteille contenant un liquide clair. Il en retira le bouchon et but une gorgée. Le liquide lui brûla la gorge, mais c’était une sensation plaisante.


        Au soupir bruyant qu’il poussa, Aachen se détourna de la fenêtre. Le caporal écarquilla les yeux quand il vit la bouteille dans la main de Neumann :


        — C’est de la contrebande, Sergent.


        Neumann prit une deuxième gorgée :


        — Je le sais. Je l’ai confisquée à un prisonnier dans le baraquement 6 il y a deux mois et j’ai oublié de la jeter.


        Il la tendit à Aachen :


        — Malheureusement, cet alcool ne devient pas meilleur en vieillissant.


        Aachen regarda la bouteille, sourit et la saisit. Il en prit une grosse gorgée qui le fit un peu tousser, mais ses joues rosirent et son sourire s’élargit.


        — Si vous voulez vous joindre à nos jeunes compatriotes, je ne vous arrêterai pas. Prenez la bouteille avec vous si vous le voulez. J’en ai une autre.


        Aachen secoua la tête :


        — Je ne devrais pas en être surpris, mais je le suis.


        — Je dois les garder comme preuves, dit Neumann d’un ton neutre. Ou pour du chantage, selon la situation.


        Aachen but une autre gorgée et tendit la bouteille à Neumann. Le sergent la prit et se pencha un peu en arrière jusqu’à appuyer sa tête contre le bord inférieur de la couchette de Aachen. Il fixa pensivement, sans vraiment regarder, l’espace devant lui. Il cligna des yeux puis fronça les sourcils :


        — Se battre dans les Ardennes en plein milieu de l’hiver ? Une forêt lugubre, une neige profonde et nos armées pas certaines que les nuages continueront à être de leur côté et à garder le soutien aérien des Alliés au sol.


        Il secoua la tête :


        — Et les Américains. Je suis sûr qu’ils sont surpris, mais qu’ils vont se retrancher et tenter de tenir la ligne autant qu’ils le pourront. Ils ne voudront pas perdre l’élan qu’ils ont pris pendant l’invasion.


        — Si je ne me trompe pas concernant les 5e, 6e et 7e Panzerarmee, ils avanceront aussi fort qu’ils le pourront, peu importent les conditions climatiques ou les chances contre eux, répondit Aachen.


        — Vous avez raison, Caporal.


        Neumann prit une lampée plus longue. Une fois la brûlure dans sa gorge calmée, il se tourna vers Aachen :


        — Je ne veux pas avoir l’air pessimiste, Klaus, mais ils mènent probablement une bataille qu’ils ne gagneront pas.


        Aachen vint lui prendre la bouteille des mains. Il but une longue gorgée sans tousser. Il souffla un grand coup et tendit la bouteille à Neumann avec un sourire.


        — Je suis d’accord avec vous, August, dit-il en utilisant le prénom du sergent à la surprise de celui-ci. Je donnerais tout pour y être en ce moment. N’importe quoi pour me battre aux côtés de ces pauvres diables.


        Neumann hocha la tête et reprit la bouteille. Ils la finirent dans l’heure.
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        Neumann se réveilla tard le jour suivant avec un mal de tête lancinant. Pendant un moment, il se demanda pourquoi il avait si mal, puis se rappela la bouteille d’alcool maison. Il se rappela aussi les nouvelles concernant l’offensive des Allemands dans les Ardennes. Il espéra que tout allait bien pour les gars qui se battaient dans les bois, il espéra qu’ils réussissent leur mission de diviser les Alliés en deux. Mais c’était un espoir insensé.


        La Patrie ne pouvait avancer que jusqu’à ce que les Alliés les bloquent. Entrer dans Bruxelles et Anvers serait presque impossible, surtout si le ciel s’éclaircissait et permettait aux Alliés d’envoyer leur soutien aérien. Cela faisait plusieurs années que les Allemands n’égalaient plus les Alliés dans les airs ; la Luftwaffe n’était plus que l’ombre d’elle-même.


        Neumann s’assit lentement dans son lit et se frotta les tempes. Il n’était pas opposé à l’alcool ; après tout, il était un soldat avec une expérience de combat dans deux guerres majeures, il avait donc beaucoup bu au cours de sa vie. Et même s’il y avait une prohibition officielle de l’alcool dans le camp, il ne pouvait pas faire grand-chose pour qu’elle soit respectée. Chaque baraquement possédait au moins un alambic illégal. Il pouvait seulement s’assurer que la mixture produite n’empoisonnerait personne et il sévissait quand certains devenaient trop agités sous son effet.


        Mais cela faisait longtemps qu’il n’avait bu à ce point ; son mal de tête et son estomac retourné le prouvaient. Un peu de nourriture arrangera les choses, songea-t-il. Surtout du café.


        Il se prépara mentalement, sortit ses jambes du lit et se leva. Sa vision se brouilla, il s’appuya à la couchette pour récupérer son équilibre. Il ferma les yeux et, après un moment, il se sentit plus stable. Il rouvrit les yeux, sa vision resta claire. Aussi longtemps qu’il bougerait lentement, tout irait bien.


        La couchette de Aachen étant vide, Neumann se dit que le caporal était parti prendre son petit déjeuner sans lui. Il enfila son manteau d’hiver et ses bottes et se traîna vers la sortie. La plupart des lits étaient occupés, les prisonniers ronflant bruyamment, ce qui indiquait que le camp au complet avait fêté un peu trop fort la veille. Il dut également contourner plusieurs flaques de vomi avant d’arriver à la porte.


        Il espéra que les Canadiens comprendraient et sauteraient le comptage du matin. La guerre tournant en leur faveur et la plupart des prisonniers ayant accepté que l’Allemagne allait perdre à court terme, les gardes étaient un peu plus laxistes dans les horaires. Il y avait toujours des comptages, mais pas chaque jour. Et il n’y avait eu aucune tentative d’évasion depuis plusieurs semaines. Neumann savait que, même s’il existait toujours officiellement, le Comité d’évasion se réunissait rarement. Personne ne creusait plus de tunnels sous les baraquements.


        Il faisait froid dehors, avec un vent mordant, mais Neumann l’accueillit avec plaisir. La fraîcheur de ce matin d’hiver l’aidait à éclaircir un peu ses idées, aussi respira-t-il profondément pour apporter le maximum d’oxygène dans ses poumons. Lorsqu’il entra dans le mess, son mal de tête avait presque complètement disparu et sa nausée s’était transformée en faim.


        Le mess n’était qu’à moitié plein, les hommes éparpillés à diverses tables. L’ambiance était feutrée, sans doute à cause de la surconsommation d’alcool, mais bon enfant. Presque tous les prisonniers souriaient en mangeant ou parlaient les uns avec les autres en riant facilement, mais sans tension. L’atmosphère était la même que celle qui tombait sur une ville après la victoire de son équipe dans un championnat de football. Les célébrations les plus tapageuses étaient terminées, laissant place à une gaieté sympathique.


        Parce qu’il était le chef de la Sécurité civile, Neumann n’était pas assigné à un quart particulier. Et puisqu’il y avait beaucoup de place dans le mess à cause de l’absence des dormeurs ayant la gueule de bois, il choisit une table pour lui seul, sur le côté. Il y eut cependant des hochements de tête en guise de salutations amicales, auxquels il répondit de la même façon. Il échangea quelques commentaires concernant l’avancée de l’armée, mais les conversations furent courtes. La plupart des prisonniers reconnurent le besoin de nourriture et de solitude de Neumann.


        Parce que les cuisiniers avaient eux aussi célébré, le petit déjeuner n’était pas sophistiqué. Sur sa table étaient posés un bol de pain grillé et un bol d’œufs brouillés. Il n’y avait pas de viande, mais cela lui convenait. Il y avait aussi des pommes de l’automne – un peu molles, mais toujours mangeables – et un grand pichet de lait. Et, plus important, du café dans un pichet en métal avec un couvercle. Neumann s’en versa une tasse et fut ravi de voir de la vapeur s’en échapper : le café n’attendait donc pas depuis longtemps sur la table. Il le but noir, en le sirotant tout d’abord lentement.


        Ce n’était pas le meilleur café de sa vie – le meilleur était à Paris –, mais il était bien meilleur que le liquide tiédasse qu’ils appelaient café sur le front. Et vraiment meilleur que celui que tout le monde buvait au pays. Lorsque les Afrikakorps prisonniers étaient arrivés au Camp 133, un bon nombre d’entre eux refusait de manger une partie de la merveilleuse nourriture que les Canadiens leur fournissaient. Ils pensaient qu’il serait déloyal de manger si bien, contrairement à ceux qui se trouvaient toujours au front ou qui étaient restés en Allemagne.


        Mais cette attitude s’était estompée au fil du temps, à mesure qu’ils cédaient à la tentation ; et le commandement avait émis une directive selon laquelle il était important que les prisonniers se nourrissent bien, afin, lorsque le temps viendrait de se battre, qu’ils soient forts. Il y avait longtemps que personne dans le camp ne croyait plus qu’ils se battraient de nouveau.


        Neumann but une demi-tasse de café et se sentit instantanément plus réveillé. Puis il se servit des œufs et ajouta quelques tartines de pain grillé. Il mangea lentement pour ne pas contrarier son estomac. Mais, alors qu’il mangeait, la nausée disparut et son énergie augmenta. Il ne fonctionnait pas à cent pour cent, mais la gueule de bois avait de beaucoup diminué.


        Il en était à sa troisième tasse de café et à sa deuxième assiette d’œufs et de pain grillé lorsque Aachen entra dans le mess et se dirigea vers lui.


        — Caporal Aachen, c’est bon de vous v… commença Neumann avec un grand sourire.


        Mais l’expression du caporal l’arrêta au milieu de sa phrase. Aachen était blême, pas à cause de la gueule de bois ou d’une quelconque maladie, non, c’était quelque chose d’autre. Une profonde tristesse habitait ses yeux.


        — Que s’est-il passé ? demanda Neumann.


        Aachen cligna plusieurs fois des yeux pour refouler des larmes, ce qui provoqua un sentiment d’effroi chez Neumann.


        — Vous devez venir avec moi, dit simplement le caporal.


        — Que se passe-t-il ?


        — Vous devez venir, Sergent, dit Aachen d’une voix pressante. Maintenant.


        Aachen n’attendit pas la réponse de Neumann ; il pivota et se pressa vers la porte d’entrée du mess. Plusieurs prisonniers les regardèrent et se mirent à chuchoter avec des regards interrogateurs.


        Neumann n’hésita pas. Il laissa son café et son repas sur la table et suivit Aachen tout en enfilant son manteau.


        Neumann rattrapa Aachen à la porte, que celui-ci tint ouverte pour le sergent :


        — Où allons-nous, Caporal ?


        — À l’hôpital, dit Aachen.


        Pendant une seconde, il sembla prêt à s’effondrer, mais il se reprit :


        — C’est Knaup.


        — Knaup ? demanda Neumann. Qu’est-il arrivé à Knaup ?


        Aachen tenta de parler, mais sa voix l’avait déserté. Il déglutit difficilement et, après quelques secondes, il dit :


        — Vous devrez le voir par vous-même.

      

    

  


  
    
      
        33.

      


      
        Ils coururent tous les deux dans la neige et le froid en ignorant les appels des prisonniers qui leur demandaient pourquoi ils étaient si pressés. Neumann se préparait au pire, mais il ne comprenait pas ce qui aurait pu arriver à Knaup. La dernière fois qu’il l’avait vu, le caporal s’amusait, riait et célébrait avec les autres prisonniers. Quel mal aurait pu lui arriver ?


        De nombreuses pensées se bousculèrent dans son esprit tandis qu’ils couraient vers l’hôpital. Une fois à l’intérieur, il ne retira ni ses bottes mouillées ni son manteau. Il laissa Aachen le guider jusqu’à Knaup. Neumann poussa un soupir de soulagement lorsqu’ils dépassèrent la morgue, mais ce soulagement s’évanouit lorsqu’il fut conduit dans une pièce et vit ce qui l’y attendait.


        Knaup était allongé sur un lit, relié à une série de tubes qui serpentaient depuis des fioles en verre contenant un liquide clair. Neumann ne voyait pas où les tubes se connectaient au corps de Knaup, parce que le caporal était recouvert d’une couverture. Seule sa tête était à l’air libre, mais sa peau était grise, comme celle d’un mort. Le cœur de Neumann se serra à la vue du garçon.


        Le docteur Kleinjeld, debout près du lit, ajustait l’une des fioles, un infirmier à ses côtés. Neumann se précipita au chevet de Knaup.


        — Il est en vie ? demanda Neumann, presque à bout de souffle à cause du choc et de la peur.


        Kleinjeld hocha la tête, mais à peine :


        — Pour l’instant, mais il est dans le coma.


        — Que lui est-il arrivé ? demanda Neumann.


        — Empoisonnement à l’alcool.


        — Empoisonnement à l’alcool ? cria presque Neumann.


        Le médecin hocha la tête :


        — Ce n’est malheureusement pas mon seul cas aujourd’hui. Les célébrations ont un peu dérapé hier soir pour certains, à boire cet infâme alcool à l’alambic préparé dans le camp. La plupart des cas sont mineurs, le caporal Knaup est le pire.


        — Va-t-il s’en remettre ?


        Kleinjeld marqua une pause avant de répondre :


        — J’aimerais vraiment répondre « oui », mais je n’en ai réellement aucune idée. Il est dans le coma ; nous allons faire de notre mieux pour le réhydrater et pour nettoyer son système, mais il est peut-être trop tard. C’est une bonne chose que le sergent Olster l’ait trouvé à temps.


        — Olster, dit Neumann en regardant autour de lui.


        Il était si choqué et focalisé sur Knaup qu’il n’avait pas remarqué qui d’autre était présent. Dans un coin était assis le sergent Olster, un peu mal en point, mais l’air dur et en colère, comme toujours. À côté de lui était assis le caporal Tenfelde, que Neumann mit un moment à reconnaître.


        — Je l’ai trouvé devant une des salles de classe, dit Olster qui se leva et avança d’un pas. J’ai entendu des célébrations la nuit dernière, mais je ne suis pas sorti dans la cour, de peur que quelqu’un profite de la situation pour m’attaquer. Alors je suis resté dans la salle de lutte pendant tout ce temps. Mais j’ai entendu des voix dehors et un bruit sourd au sol près de la fenêtre. Et puis les voix se sont éloignées. J’ai décidé d’aller voir et j’ai trouvé Knaup dans la neige, il puait l’alcool. Alors je l’ai attrapé et je l’ai porté jusqu’à l’hôpital. Tenfelde m’a vu et il est venu m’aider.


        — Je croyais qu’il faisait une espèce de blague, dit Tenfelde. Mais ensuite il m’a dit qu’il fallait qu’on aille au putain d’hôpital.


        Tenfelde rougit et baissa les yeux :


        — Je ne savais pas que c’était Knaup avant qu’on soit rendus ici.


        — Ils lui ont probablement sauvé la vie, du moins pour le moment, dit Kleinjeld. Si on l’avait laissé là, ses fonctions vitales se seraient progressivement arrêtées et il serait mort. Et même maintenant, il est encore en grave danger parce que l’alcool est toujours dans son système. Nous ferons ce que nous pourrons, mais il souffre d’une lésion hépatique aiguë qui pourrait causer de sérieux dommages à son cerveau et au reste de son corps. Nous ne pouvons qu’attendre.


        Neumann secoua la tête et s’assit lourdement sur une chaise à côté du lit :


        — Je n’arrive pas à croire que Knaup ait bu autant.


        — Je ne crois pas que ce soit entièrement de sa faute, dit doucement Aachen.


        Aachen jeta un coup d’œil à Tenfelde. Ce dernier hésita, alors Olster lui donna un coup de coude dans les côtes. Tenfelde grimaça de douleur, mais se reprit vite :


        — Quand je suis tombé sur le sergent Olster qui portait Knaup, je suis allé l’aider, dit Tenfelde avec lenteur. Donc on s’organisait pour porter Knaup ensemble, mais quand on l’a déplacé, quelque chose est tombé de sa poche. Quelque chose de petit, mais ça brillait dans la lumière. Olster a dit qu’on devrait laisser ça là, mais je l’ai quand même ramassé. Et j’ai tout de suite su ce que c’était.


        — Qu’est-ce que c’était ? demanda Neumann en se levant. Donnez-le-moi.


        Tenfelde hésita de nouveau, mais Olster le poussa en avant. Tenfelde fouilla dans sa poche et tendit l’objet au sergent. Neumann le regarda fixement. C’était une syrette, comme celle que Neumann gardait sous son oreiller. Comme celles que le musicien allemand avait d’attachées à son corps avec du ruban adhésif dans le camion.


        — Je ne comprenais pas pourquoi Knaup avait ça, dit Tenfelde. Parce qu’il n’avait pas de blessures qui nécessitaient de la morphine.


        Neumann s’approcha pour s’emparer de la syrette dans la main de Tenfelde. Il la tint dans la sienne, sentant le poids de l’objet. Sa colère monta tandis que son regard passait de la syrette à Knaup, étendu là, presque mort. Il savait que Knaup n’aurait jamais bu jusqu’à se mettre dans cet état, pas consciemment. Quelqu’un l’avait forcé à le faire, avec l’espoir de le tuer. Et en laissant la syrette dans la poche de Knaup, ce quelqu’un laissait un message.


        C’était Heidfield, qui se vengeait de Neumann parce qu’il avait gâché l’échange d’argent et de morphine à Lethbridge après le concert. Heidfield n’avait pas le courage d’affronter Neumann face à face, il s’en était plutôt pris à l’un de ses proches.


        La colère de Neumann explosa, mais il ne sut pas s’il était plus en colère contre Heidfield ou contre lui-même de n’avoir pas cru que l’homme riposterait.


        — FUCK ! hurla-t-il.


        Il jeta la syrette à terre et l’écrasa d’un coup de botte.
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        — Voyez-vous ça, Sergent Neumann ! s’exclama le docteur Kleinjeld. Ce genre de comportement est tout à fait inapproprié.


        Neumann se précipita sur le médecin, les poings serrés :


        — Foutez le camp d’ici, Docteur Kleinjeld.


        L’infirmier à côté du médecin blêmit et sortit de la pièce en courant. Kleinjeld, lui, resta immobile.


        — Pour qui vous prenez-vous, Sergent Neumann ? C’est mon hôpital et je décide…


        Le caporal Aachen interrompit le médecin en posant une main sur son épaule, qu’il serra légèrement.


        — Il vaudrait mieux que vous sortiez, docteur, dit-il avec douceur.


        Kleinjeld jeta un coup d’œil à Aachen puis à Neumann. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa en voyant à quel point Neumann était en colère. Il balaya d’une main celle de Aachen. Il tira sur sa blouse pour l’ajuster et pivota sur ses talons. Avant de quitter la pièce, il se tourna pour s’adresser à Aachen.


        — S’il brise quoi que ce soit de valeur ici, dit-il en désignant le sergent, je vous en tiendrai pour personnellement responsable, Caporal.


        Aachen hocha la tête. Le médecin quitta la pièce et ferma la porte.


        Neumann leva les yeux vers Tenfelde qui tremblait un peu.


        — Bloquez la porte, Caporal Tenfelde, aboya-t-il.


        Tenfelde se tendit instinctivement. Olster fit de même ; soudain, les deux hommes n’étaient plus seulement des prisonniers de guerre, mais des soldats attendant les ordres. Tenfelde se précipita vers la porte et se posta dos à elle, face à la pièce.


        Neumann hocha la tête. Puis toute la tension quitta son corps. Il s’assit sur le bord du lit de Knaup comme si tout son corps se dégonflait et se frotta le visage avec sa main droite.


        — Putain, dit-il.


        Aachen se posta près du sergent, assez près pour le toucher, mais il s’abstint.


        — Vous ne pouviez pas prévoir cela.


        — J’aurais dû m’y attendre de la part de Heidfield, dit Neumann en continuant à se frotter le visage. Je l’ai acculé dans un coin et, comme un animal piégé, il a contre-attaqué. Hélas, c’est le caporal Knaup qui a fait les frais de ma stupidité pendant que je me saoulais.


        — Nous nous sommes tous saoulés, rétorqua Aachen.


        — Bien sûr qu’on l’a tous fait, lâcha Tenfelde. L’Allemagne a remporté une grande victoire.


        À part Neumann et le caporal inconscient, tous les hommes présents dans la pièce lui lancèrent un regard irrité. Neumann leva vers lui des yeux tristes :


        — Ce n’est qu’une victoire temporaire, Caporal. C’est tout. Nous avons porté un coup aux Alliés, mais tout comme Heidfield, ils contre-attaqueront. Des gens auxquels nous tenons mourront et l’Allemagne perdra une autre guerre.


        Le ton de sa voix tempéra toute colère dans la salle. Les soldats s’agitèrent sur place, mal à l’aise, et détournèrent le regard, les yeux baissés au sol ou fixés sur une tache sur le mur.


        — Alors on se contente de capituler ? demanda Tenfelde après un moment.


        — Y a aucun moyen de battre les Alliés, espèce de crétin, dit Olster. Les Yankees et les Rosbifs vont traverser vers le front de l’Ouest pendant que les connards de Russkoffs brûleront et pilleront tout à l’est. Vaut mieux abandonner maintenant et éviter un bain de sang.


        — Ce n’est pas de ça que je parle, dit Tenfelde.


        — Alors de quoi tu parles, putain ? grogna Olster.


        — Attendez, intervint Aachen en se dirigeant vers Tenfelde, qu’il désigna d’un doigt. Chris n’a pas tort.


        — Non, il a tort. C’est un idiot, rétorqua Olster.


        — Fermez-la tous les deux, ordonna sèchement Neumann.


        Olster et Tenfelde se mirent de nouveau au garde-à-vous. Neumann se tourna vers Aachen :


        — Ce n’est pas une bonne idée, Klaus. Nous avons déjà essayé cette méthode, et regardez ce qui est arrivé à Knaup.


        — C’est parce que nous avons voulu jouer son jeu. Nous avons tenté de penser comme un criminel et de le couper de son argent et de ses approvisionnements alors que nous aurions dû penser différemment.


        — Ils sont trop nombreux, dit Olster en comprenant finalement. On va se faire tuer.


        — Et si tel était le cas ? répondit Aachen. Nous sommes des soldats allemands au milieu d’une guerre. Si nous mourons au combat contre l’ennemi, alors nous mourons comme des Allemands honorables.


        — Mais ce sont eux aussi des Allemands, dit Tenfelde. Ils ne sont pas l’ennemi.


        — Bien sûr que si, répliqua Aachen.


        Il désigna alternativement Neumann et lui-même :


        — Knaup faisait partie de notre escouade et ils l’ont presque tué. Ils sont peut-être allemands, mais ils ont tué l’un d’entre nous pour protéger leurs intérêts criminels.


        Aachen prit une profonde inspiration et s’approcha de Olster :


        — Comme ces lâches ont tenté de te tuer. Comme ceux qui ont tenté d’assassiner le Führer.


        Le visage de Olster se durcit. Aachen hocha la tête :


        — Ceux qui ont tenté d’assassiner le Führer étaient des Allemands. Des Allemands considérés comme suffisamment loyaux pour être invités à une réunion avec le Führer. Mais ils ne l’étaient pas. C’étaient des traîtres avec leur bombe qui a tué d’autres Allemands loyaux et honorables pour leurs propres fins, pas pour celles de l’Allemagne. Comme le sergent Heidfield. Il prétend se préoccuper de l’avenir de l’Allemagne, mais il ne se préoccupe que de lui-même.


        Aachen se tourna pour désigner Knaup :


        — Et Heidfield est responsable de ceci. Responsable d’avoir causé du tort à cet Allemand honorable qui était mon ami. Ce qui fait de lui un ennemi à mes yeux. Et en temps de guerre, nous devons combattre l’ennemi. Ou mourir en essayant.


        Aachen regarda Tenfelde, qui hocha la tête avec fermeté. Il se tourna vers Olster, qui était rouge de colère :


        — Ce connard mérite de mourir, dit Olster entre ses dents serrées.


        Tous regardèrent Neumann, qui avait observé le discours passionné de Aachen. Il posa une main sur la couverture sous laquelle reposait Knaup. Puis il hocha la tête et se leva.


        Aachen, Tenfelde et Olster firent face au sergent et se mirent au garde-à-vous, attendant les ordres.


        — Très bien. Si nous le faisons, j’ai besoin de savoir une chose, dit Neumann avec calme. Qui sont les fils de pute les plus coriaces de cette putain de guerre ?


        Il y eut une pause. Tenfelde et Olster échangèrent un regard.


        — Les Afrikakorps ? tenta Tenfelde.


        Olster acquiesça :


        — Ouais, les putains d’Afrikakorps.


        Tous deux crièrent fièrement :


        — Afrikakorps !


        Neumann et Aachen échangèrent un regard. Ils souriaient.


        — Ce sont de beaux sentiments, les gars, dit Neumann. Mais il ne s’agit pas d’un discours d’encouragement. Si nous allons nous battre contre Heidfield et sa section, nous aurons besoin d’être plus coriaces que les Afrikakorps l’étaient dans le désert.


        — Mais les Afrikakorps sont les fils de pute les plus coriaces, dit Tenfelde. Tout le monde le sait dans le camp.


        — C’est parce que presque tout le monde dans ce camp faisait partie des Afrikakorps, dit Neumann. Mais la raison pour laquelle nous sommes ici, c’est parce que nous avons perdu contre les Tommies et les Yankees. Parce que nous les avons sous-estimés, ils nous ont faits prisonniers. Donc, l’Afrikakorps était coriace, mais pas aussi coriace que nous le pensions.


        — Alors les Rosbifs et les Yankees sont les plus forts ? demanda Olster, incrédule. Avec tout le respect que je vous dois, Sergent, c’est des conneries. Montgomery est un putain d’estropié et un fils de pute.


        — Je suis d’accord avec cela, Olster, dit Neumann. Mais même si les Rosbifs et les Yankees nous ont battus en Afrique, ils ne sont pas si coriaces.


        — Les Canadiens, alors ? tenta de nouveau Tenfelde.


        Neumann secoua la tête :


        — Coriaces, mais pas les plus coriaces.


        Il désigna Aachen :


        — Le caporal Aachen connaît la réponse, n’est-ce pas, Klaus ?


        Aachen hocha la tête. Neumann poursuivit :


        — Il sait qui sont les fils de pute les plus coriaces de cette guerre, parce que c’est le seul dans cette pièce, probablement dans tout le camp, qui s’est battu contre ces bâtards. Ses récits à leur sujet font ressembler tout ce que j’ai vu pendant les deux guerres à une fête d’anniversaire.


        Tenfelde et Olster levèrent les yeux vers Aachen, l’air perplexe.


        — Les Russkoffs, dit Aachen.


        — Les Russkoffs, répéta Neumann avec un hochement de tête.


        — Ces putains de Russes sont des vrais enfoirés, dit Olster. Ils se battent pas comme des gens normaux ; ils se battent comme des animaux assoiffés de sang.


        — C’est tout à fait exact, dit Aachen.


        Neumann avança d’un pas :


        — Les Russkoffs se lancent au combat sans arme, afin de tuer un Allemand de leurs mains nues et prendre son arme. Ils ne font pas de prisonniers et ils tueraient les morts une deuxième fois s’ils le pouvaient. Ils brûleront et pilleront toute l’Europe de l’Est pour tuer autant d’Allemands que possible avant que la guerre se termine.


        Olster et Tenfelde échangèrent des regards confus.


        — Qu’est-ce que ça veut dire, Sergent ? demanda Olster.


        — Cela veut dire, Sergent Olster, que lorsque nous affronterons Heidfield et ses sbires, nous n’agirons pas comme d’honorables soldats allemands ; nous nous battrons comme des putains de Russkoffs. Nous ne leur montrerons aucune pitié, même s’ils appartiennent à la Waffen SS. Nous n’aurons pas peur de ces connards et nous ferons d’eux un exemple. Le camp au complet saura que personne ne fait chier les membres de mon escouade. Parce que, dans le cas contraire, ils paieront le même prix.

      

    

  


  
    
      
        35.

      


      
        Konrad sortit par la porte nord du mess 3 en se nettoyant les dents avec un cure-dent. Il était flanqué de deux prisonniers que Neumann ne reconnut pas. Ils étaient un peu plus grands que le sergent de la Waffen SS, mais plus minces. Konrad regarda le ciel, frissonna, puis tira sur les revers de son manteau en essayant de les rapprocher l’un de l’autre ; mais son ventre volumineux l’en empêchait.


        Neumann, Aachen, Olster, Tenfelde et Wissman – qui s’était joint à eux – attendaient près des marches des premiers baraquements au nord du mess. Dès que Konrad et ses deux compagnons se mirent à marcher, Neumann amorça le mouvement. Aachen et les trois autres suivaient juste derrière lui. Olster prit quelques bouffées supplémentaires de sa cigarette puis la jeta dans la neige. Il était à la traîne du groupe mais les rattrapa rapidement.


        Konrad ne les remarqua pas jusqu’à ce qu’ils soient à environ trois mètres. Il gloussa légèrement quand il vit Neumann et son groupe s’avancer vers lui avec détermination, mais il ne s’arrêta pas. Il adressa à Neumann un sourire dédaigneux. Ses compagnons, eux, échangèrent des coups d’œil inquiets et ralentirent un peu, ce qui permit à Konrad d’être un pas et demi en avant.


        Les deux groupes se rencontrèrent à mi-chemin entre les deux bâtiments et s’arrêtèrent. Neumann ne prêta aucune attention aux compagnons de Konrad et resta verrouillé sur ce dernier. Konrad jeta un rapide coup d’œil au groupe avant de croiser le regard de Neumann :


        — C’est tout ce que vous avez sous la main pour m’affronter ? pour nous affronter ?


        Il sortit le cure-dent de sa bouche et le lança vers Neumann. Le cure-dent rebondit sur le manteau de Neumann et tomba dans la neige.


        Neumann ne broncha pas, mais Tenfelde semblait prêt à bondir sur Konrad pour son insolence. Wissman posa une main sur le torse de Tenfelde pour le retenir. Mais Tenfelde cracha à terre aux pieds de Konrad.


        Ce dernier dévisagea Tenfelde avec dédain avant de s’adresser de nouveau à Neumann :


        — Vous semblez perdre le contrôle sur la discipline de vos hommes, Sergent Neumann. Mais c’est typique de la Wehrmacht. Pas de discipline. La Waffen SS, c’est une autre histoire.


        Konrad désigna les deux hommes à ses côtés, qui regardaient autour d’eux avec une inquiétude croissante, d’autant que de plus en plus de prisonniers remarquaient ce qui se passait et se rassemblaient autour d’eux.


        Neumann braqua ses yeux sur le prisonnier à la droite de Konrad, puis sur celui à sa gauche.


        — Partez, leur dit-il simplement.


        Konrad gloussa. Mais les deux hommes se tournèrent l’un vers l’autre, hochèrent légèrement la tête et s’en allèrent, chacun dans une direction opposée. Konrad regarda de gauche à droite en fronçant les sourcils tandis que ses défenseurs s’en allaient. Il prit une profonde inspiration et se tourna vers Neumann :


        — Aucune importance, Neumann. Vous pouvez essayer de me prendre, je me battrai avec acharnement, même contre votre minable petit groupe.


        Il balança ses bras en demi-cercle pour désigner le rassemblement de prisonniers autour d’eux :


        — Même si vous essayez tous de me prendre, vous apprendrez que le sergent Eduard Konrad ne se rend pas facilement. Je vais lutter et vous pourriez gagner, mais vous paierez tous le prix fort.


        Neumann ouvrit la bouche pour répondre mais s’arrêta lorsque le caporal Aachen s’avança vers le sergent de la Waffen SS :


        — Je vous combattrai seul, Sergent Konrad. Personne d’autre n’aura besoin d’intervenir.


        Konrad se mit à rire et regarda Aachen de haut. Le caporal était plus petit d’une tête que Konrad, mais ils avaient une stature similaire ; par contre, là où Konrad était essentiellement gras, Aachen était tout en muscles. Il était tout de même évident que Konrad avait une certaine force.


        — Tu veux te venger de ce que je t’ai fait dans les douches l’été dernier, n’est-ce pas, mon garçon ? dit Konrad. Encore une fois, c’est typique du manque de discipline de la Wehrmacht, de vouloir se venger. Ça vous affaiblit.


        — J’ai découvert que la vengeance rend plus fort, rétorqua Aachen. Elle vous donne plus de cœur au combat.


        — Ah ! Nous allons donc le découvrir, dit Konrad en se débarrassant de son manteau d’hiver d’un mouvement d’épaules théâtral.


        Il roula ses manches jusqu’au coude :


        — Pas de lutte. Un bon vieux match de boxe entre titans.


        Il leva ses poings comme un boxeur, planta ses pieds et balança quelques jabs vers Aachen. Ses coups de poing étaient rapides et sifflaient en déplaçant l’air. Ses mains ressemblaient à des jambons gigantesques.


        Aachen ne dit rien pendant un moment. Puis il se tourna, retira son manteau d’hiver et le tendit à Tenfelde, qui le drapa sur son avant-bras. Il répéta la manœuvre avec son chandail.


        Neumann se pencha vers Aachen alors que celui-ci retirait aussi sa chemise et la tendait aussi à Tenfelde.


        — Vous en êtes certain, Caporal ? chuchota-t-il.


        Aachen répondit d’un hochement de tête vif. Il s’était déshabillé au point de ne garder que son maillot de corps sans manches alors que la température était de moins cinq degrés Celsius ; s’il sentait le froid, il ne le montra pas. Il se tourna vers Konrad, qui souriait.


        — J’étais le champion des poids lourds de mon bataillon, annonça le sergent de la Waffen SS. J’ai presque tué le dernier que j’ai battu.


        Aachen leva ses poings et hocha la tête :


        — J’étais cet homme que vous avez tenté de tuer dans la douche. Vous étiez six contre moi tout seul. Et vous avez quand même échoué.


        Konrad réagit en clignant des yeux, mais il se reprit :


        — Ainsi soit-il.


        Il attaqua le premier, ses pieds se déplaçant plus vite qu’on pouvait s’y attendre d’un homme de sa corpulence. Il frappa de son poing gauche un coup que Aachen para facilement de sa main droite. Konrad poursuivit avec un crochet de la droite. Aachen se pencha vers l’arrière pour éviter le coup, mais celui-ci heurta tout de même le côté de sa tête. Il se figea une seconde, comme assommé.


        Konrad sourit et frappa de nouveau de la gauche pour atteindre l’autre côté de la tête de Aachen. Mais quelque chose sembla se déclencher mentalement chez le caporal, qui se précipita à l’intérieur de la portée du coup de Konrad, beaucoup plus grand. Il envoya trois coups au total. Le premier était un direct du droit au plexus solaire. Le sergent de la Waffen SS expira bruyamment sous la force du coup, sa bouche s’ouvrit grande et sa langue claqua. Ses yeux s’écarquillèrent. Le second coup de Aachen, un crochet du gauche rapide mais solide, frappa Konrad sur le côté de la tête. Son cou pivota brutalement, une dent vola hors de sa bouche, suivie d’un flot de sang. Ce coup fut immédiatement suivi par un féroce uppercut du droit qui atteignit Konrad sous le menton. Sa tête fut rejetée violemment vers le haut et l’arrière. Le sang coulait à flots du menton de Konrad. La peau de quatre des articulations de Aachen se fendit à l’impact.


        Aachen recula en sautillant tandis que Konrad s’écroulait sur le sentier. Un nuage de neige s’éleva autour du sergent lors de son brutal atterrissage et le recouvrit quand il s’immobilisa au sol.


        Le combat avait duré moins de cinq secondes. La foule fixa Konrad dans un silence stupéfait tandis que Aachen se retournait pour récupérer sa chemise du bras de Tenfelde et commençait à l’enfiler.


        Une immense acclamation surgit de la foule. Deux prisonniers se penchèrent au-dessus de Konrad pour voir s’il était encore en vie. Neumann était sur le point de parler, mais Olster le poussa sur le côté, attrapa Aachen par les épaules et le secoua :


        — Nom de Dieu, petit salaud ! Tu l’as mis sur le cul avant qu’il ait le temps de cligner des yeux, dit Olster en riant presque. Tu es encore meilleur boxeur que lutteur.


        — Mon grand frère était boxeur, dit Aachen en acceptant les compliments de Olster. J’ai dû apprendre à me battre avec lui pour survivre.


        — Alors chapeau bas à ton frère, parce que c’est le meilleur combat de boxe que j’ai vu depuis longtemps.


        Olster le secoua encore une fois avant de le relâcher. Il marcha vers un Konrad inconscient pour cracher à ses pieds.


        — C’est ce qui arrive quand on est un connard et un criminel qui travaille avec l’ennemi, hurla Olster vers la foule. Le sergent Neumann l’a fait aux Canadiens parce qu’ils ont assassiné Splichal, et le caporal Aachen vient juste de vous montrer une fois de plus ce qui se passe si vous menacez ou tuez pour obtenir le pouvoir et l’argent dans ce camp. Si vous faites chier le sergent Neumann et son escouade dans ce camp, ce sera vous.


        Olster désigna Konrad et cracha de nouveau aux pieds de l’homme évanoui.


        La foule applaudit et commença à scander les noms de Neumann et Aachen.


        Olster sourit et se tourna vers Neumann, qui avait l’air un peu mal à l’aise avec le discours et la réponse de la foule. Mais le sergent ne dit rien.


        — Qu’est-ce qu’on fait avec ce connard, Neumann ? demanda Olster.


        Pour la première fois depuis le début du combat, Neumann parla :


        — Amenez-le au baraquement des légionnaires.


        Olster, Tenfelde et d’autres prisonniers se raidirent.


        — Le baraquement des légionnaires, Sergent ? Vous êtes certain que c’est sage ? demanda Tenfelde.


        Aachen était toujours en train de ramasser ses vêtements sur son bras tendu et se rhabillait.


        — Ils ne seront pas surpris. Ce sont nos alliés allemands dans cette histoire, comme ils l’ont toujours été, dit Neumann, ce qui provoqua une nouvelle vague d’incrédulité parmi la foule.


        Neumann agita la main vers Olster et vers les deux hommes penchés au-dessus de Konrad.


        — Vous m’avez entendu ! Conduisez-le au baraquement des légionnaires, cria-t-il.


        Ils hochèrent la tête et s’empressèrent de soulever Konrad. Ce n’était pas facile, car le sergent de la Waffen SS était immense et un vrai poids mort. Quelques autres se joignirent à eux, ce qui leur permit de soulever et porter Konrad comme un groupe de chasseurs de trophée porteraient un lion ou un gorille après l’avoir abattu. La foule qui s’était rassemblée pour regarder le combat décida de suivre les hommes qui portaient Konrad.


        — Et faites venir le docteur Kleinjeld pour qu’il l’examine, leur hurla encore Neumann.


        Quelqu’un cria qu’ils avaient bien entendu. Neumann se tourna vers Aachen. Le caporal enfilait son chandail.


        — Je ne savais pas que vous aviez un frère plus âgé, dit Neumann. Vous ne l’avez jamais mentionné.


        — Vous ne m’aviez jamais dit que vous jouiez de l’alto, répliqua Aachen.


        Puis il inspira profondément et ajouta :


        — Il est mort en 1939. Cela ne fait pas si longtemps… mais j’ai l’impression d’avoir vécu plusieurs vies depuis, et parfois j’oublie. C’est lorsque Konrad a donné le premier coup que je me suis rappelé, que j’ai eu la sensation que c’était mon frère qui essayait de me frapper. J’ai hésité, juste assez longtemps pour que Konrad m’atteigne avec son deuxième coup, mais il était assez puissant pour me faire sortir de mon espèce de transe et que je me rende compte que ce n’était pas mon frère, que ce ne serait plus jamais lui. Alors je me suis mis en colère, et… bon, vous avez vu le résultat final.


        — Konrad l’a bien cherché, dit Tenfelde. Et tu as dit que nous ne devrions montrer aucune pitié, alors je me suis dit que c’est ce qu’on faisait.


        — Tu as raison, j’imagine. Mais mon frère me manque, dit Aachen.


        — Et mes cousins me manquent, ajouta Wissman. Et tous les gars avec qui j’ai servi et qui n’ont pas été aussi chanceux que moi.


        — Comme Knaup, dit Tenfelde.


        Neumann et Aachen se retournèrent brusquement vers Tenfelde. Wissman lui donna une tape sur l’épaule.


        — Espèce d’idiot, dit-il en levant sa main une deuxième fois.


        Aachen s’avança et lui attrapa le poignet :


        — Tenfelde a raison. Knaup me manque. Nous devrions tous penser à lui, parce que c’est pour lui que nous le faisons.


        Aachen relâcha le poignet de Wissman, qui recula promptement.


        Le caporal haussa les épaules, attrapa son manteau sur le bras de Tenfelde et l’enfila ; il le resserra autour de lui et il en monta la fermeture éclair. Il fléchit les doigts de sa main droite et grimaça tandis que les fentes sur ses jointures s’ouvraient et se refermaient :


        — Au suivant.
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        Neumann, Aachen, Tenfelde et Wissman pénétrèrent à grands pas dans le bâtiment de l’administration. Ils marchaient avec détermination, en faisant claquer leurs bottes, annonçant leur présence à tout homme dans le bâtiment, mais déclarant également qu’ils ne souffriraient aucune opposition.


        Plusieurs prisonniers qui transportaient de la paperasse dans le couloir serrèrent les documents contre leur torse et s’écartèrent rapidement pour les laisser passer. D’autres levèrent les yeux de leur travail ou passèrent la tête par les portes pour voir ce qui provoquait tout ce raffut. Certains s’empressèrent de retourner dans leur bureau quand ils virent qu’il s’agissait de Neumann et de son groupe, d’autres les regardèrent passer avec incrédulité.


        Les yeux des spectateurs s’écarquillèrent et des chuchotements fusèrent lorsque Neumann et son groupe se dirigèrent vers le bureau du lieutenant SS.


        Ils entrèrent dans le bureau un par un, tapèrent du pied à l’unisson au sol et se mirent au garde-à-vous. Ils levèrent tous le bras pour saluer et hurlèrent « Heil Hitler ! »


        Si le lieutenant SS fut surpris par leur entrée soudaine et tonitruante dans son bureau, il ne le montra pas. Il détacha son regard de ses papiers en retirant ses lunettes. Il leva sa main en salut et répondit également d’un « Heil Hitler » moins puissant.


        Pendant un moment, il fixa sans rien dire le groupe, qui fit de même ; Neumann suivait strictement le protocole indiquant de ne pas parler à un officier avant que celui-ci vous ait adressé la parole.


        — Sergent Neumann ? demanda finalement le lieutenant. Que signifie…


        Neumann ne le laissa pas terminer. Les quelques mots du lieutenant satisfaisaient au protocole, aussi n’était-il plus besoin de continuer à prétendre au respect.


        — Vous êtes en état d’arrestation, Lieutenant, vous devez donc venir avec moi, dit Neumann.


        Il désigna d’un geste Aachen et Tenfelde, qui se déplacèrent pour flanquer le lieutenant de chaque côté de son bureau.


        — Vous ne pouvez pas être sérieux, Sergent Neumann.


        Le lieutenant SS se tenait droit et raide pour tenter de les intimider avec sa position et son rang :


        — Vous commettez une erreur monumentale.


        — En tant que chef de la Sécurité civile du Camp 133, sous l’autorité du Führer, Adolph Hitler, Commandant suprême des Forces armées du Grand Reich germanique, je vous accuse de crimes contre la Wehrmacht et le peuple allemand. La première accusation concerne le vol et le détournement de biens militaires, la seconde est l’utilisation non autorisée de biens gouvernementaux…


        — C’est totalement grotesque, Sergent Neumann. Je ne tolérerai pas de telles accusations.


        Neumann continua comme si le lieutenant n’avait rien dit.


        — … collusion avec complicité en vue de voler des biens militaires ; fraudes contre l’armée et le peuple allemands dans le but d’en tirer un profit personnel ; conspiration en vue de commettre une fraude contre l’armée et le peuple allemands pour en tirer des profits personnels. Et toutes ces accusations ont été commises en temps de guerre, ce qui ajoute à leur gravité.


        Aachen et Tenfelde contournèrent le bureau de chaque côté et tentèrent de se saisir du lieutenant. Celui-ci les repoussa et leva un poing de défi :


        — Je ne tolérerai pas ceci. Le commandement ne tolérera pas ceci. Et croyez-moi quand je vous dis que des gens de Berlin seront contactés et qu’ils ne toléreront pas cela. Vous allez avoir des problèmes, Neumann. Des problèmes dont vous ne voulez pas. Ni pour vous, ni pour vos hommes ici présents.


        Neumann continua, ses yeux de plus en plus plissés fixés sur le lieutenant :


        — … conspiration avec l’ennemi en temps de guerre ; collaboration avec l’ennemi en temps de guerre ; et, finalement, à cause des accusations de collusion et de collaboration avec l’ennemi, trahison contre le Grand Reich germanique, son peuple et le Führer.


        Le lieutenant se tourna vers Aachen :


        — Caporal, si vous partez maintenant, je vous épargnerai. Je déclarerai que vous avez seulement suivi les ordres de votre commandant et, par conséquent, que vous n’êtes pas à blâmer. Si vous restez, cela ne se passera pas bien pour vous. Ou pour votre famille en Allemagne ; votre mère et votre père souffriront des conséquences, tout comme ont souffert les membres des familles des traîtres qui ont tenté d’assassiner le Führer.


        Il se tourna vers Tenfelde :


        — Et c’est la même chose pour vous, Caporal Tenfelde ; partez maintenant ou votre sœur et son enfant à Trèves souffriront. Ils…


        Neumann se précipita vers le bureau de travail du lieutenant, l’attrapa par un coin et le projeta contre le mur. Le bureau bascula avec fracas, ses tiroirs s’ouvrirent et leur contenu se répandit au sol. Tenfelde fut obligé de s’écarter rapidement pour éviter certains objets lourds. Le fracas qui résonna dans la pièce et dans les couloirs du bâtiment administratif fit taire le lieutenant pendant un moment.


        Neumann avança alors dans l’espace vide entre lui et le lieutenant SS.


        — Ceci est totalement inutile… commença ce dernier, la peur dans les yeux.


        Neumann le frappa au visage de sa main gauche. L’écho en fut presque aussi fort que celui du bureau tombant à terre. L’homme tituba vers sa gauche, mais il fut retenu par Tenfelde. Le caporal obligea le SS à se lever. Neumann lui asséna alors une nouvelle gifle du revers de sa main ouverte.


        Aachen rattrapa cette fois le lieutenant et le remit sur ses pieds. Neumann ne le frappa pas une troisième fois. Il l’agrippa par le col et l’attira à lui, son visage à quelques centimètres du sien. Les yeux du lieutenant étaient écarquillés de peur, il était au bord des larmes.


        — Vous n’avez pas le droit de parler, siffla rageusement Neumann. Vous avez commis des actes de trahison en temps de guerre contre la Wehrmacht, le peuple allemand et le Führer. Vous êtes un traître et vous serez jugé et puni de la manière qui sied à un traître.


        — Que signifie tout ceci ? demanda une voix sur le seuil de la porte.


        Tenfelde et Aachen se mirent au garde-à-vous pour saluer, lâchant immédiatement le lieutenant qui manqua de tomber, mais se retint et réussit à saluer à son tour.


        Neumann se tourna lentement, puis se mit au garde-à-vous et salua également :


        — Général Varnhagen.


        L’homme qui se tenait sur le seuil de la porte était le commandant allemand du camp. Le général Varnhagen avait quelques années de plus que Neumann – un peu moins de cinquante ans, ce qui était relativement jeune pour un général –, mais il était l’un des confidents de Rommel pendant les combats en Afrique du Nord. Il était svelte et ses courts cheveux noirs étaient peignés avec soin vers l’arrière. Il portait une paire de lunettes rondes à monture métallique, un uniforme impeccable et une cravache dans sa main droite. Ses manières déplaisaient à beaucoup de gens, mais Varnhagen avait le respect de beaucoup d’hommes. Quand il avait été évident que l’Afrique du Nord allait tomber aux mains de l’ennemi, beaucoup de généraux et leurs aides avaient fui en Europe. Varnhagen avait invité Rommel à faire de même, mais il avait insisté pour que certains officiers de haut rang restent derrière pour être capturés et servir d’exemple au reste des hommes. On disait que le Renard du Désert l’avait alors embrassé sur chaque joue.


        — Qu’est-ce que tout ce bruit, Sergent Neumann ? Qu’êtes-vous en train de faire ?


        Le lieutenant SS avança d’un pas pour s’adresser à Varnhagen :


        — Général, le sergent Neumann…


        — Ce n’est pas à vous que je m’adresse, Lieutenant, le coupa sèchement Varnhagen. C’est au sergent Neumann que j’ai posé la question.


        Le SS se mordit la langue et recula entre Aachen et Tenfelde.


        — Général, pardonnez cette intrusion dans votre bâtiment, dit Neumann. Cependant, j’agis en ma qualité de chef de la Sécurité civile, pour arrêter le lieutenant pour des crimes de collusion avec l’ennemi et de trahison, entre autres choses. Il a résisté et j’ai dû lui faire comprendre le sérieux de ces crimes.


        — Ce sont de graves allégations, Sergent Neumann, surtout pour quelqu’un de sa stature. J’espère que vous comprenez la portée de ce que vous faites.


        — J’en suis bien conscient, Général. Je suis au fait de la position du lieutenant dans notre armée. Cependant, il est en affaires avec certains membres de notre camp qui se sont engagés dans divers crimes tels que le détournement de biens, les paris, le marché noir et la collusion avec des Canadiens à l’extérieur du camp. Ces gens ont accumulé un certain pouvoir dans le camp, ils ont menacé beaucoup de prisonniers pendant ces activités criminelles et pourraient être impliqués dans la mort du capitaine Splichal.


        Varnhagen écarquilla les yeux :


        — J’ai eu une longue discussion avec le major MacKay, des Veterans Guards, à propos de vos actes. Il n’était pas ravi qu’un prisonnier allemand quitte le camp pour prendre les choses en main, et je ne l’étais pas non plus ; c’était très imprudent de votre part, Sergent.


        Neumann hocha la tête :


        — Je suis désolé si cela vous a causé des ennuis avec les Canadiens.


        — Je ne suis pas persuadé que vous le soyez, Neumann, mais vous avez toujours été de ceux qui obtiennent de bons résultats, particulièrement sur le champ de bataille. Rommel lui-même vous a mentionné une ou deux fois lors de réunions.


        Neumann cligna des yeux, surpris d’entendre que le Renard du Désert ait même su qui il était. Il en resta sans voix.


        — Malgré l’expression de mécontentement et de frustration du major MacKay, il n’a pu cacher un certain respect, quoique rancunier, pour vos actes. Vous l’avez effectivement aidé à appréhender deux de ses propres gardes qui étaient en collusion avec l’ennemi.


        Varnhagen regarda le SS par-dessus l’épaule de Neumann :


        — Et vous me dites que ce lieutenant est impliqué dans cette histoire ?


        Neumann hocha la tête.


        Le général lui rendit son hochement de tête, puis se pencha vers lui :


        — En êtes-vous bien certain, August ? Désirez-vous vraiment franchir cette ligne et arrêter cet officier de la Waffen SS ?


        Neumann acquiesça :


        — Oui, Général. Je crois que ce geste est nécessaire pour démanteler ce réseau criminel.


        — Je suis au courant de ce complot depuis quelque temps, mais hésitant sur la meilleure façon de régler cette affaire, dit Varnhagen en parlant bas, de façon que seul Neumann puisse l’entendre. Ou de la façon dont se débarrasser d’un connard de SS sans énerver personne.


        — Ces groupes sont difficiles à éliminer, parce qu’ils ont tendance à vite ressusciter, murmura lui aussi Neumann. Mais j’ai appris que si vous coupez les têtes, le reste du corps meurt rapidement.


        — Je m’attends à recevoir un rapport sur mon bureau lorsque vous aurez terminé. Et il vaudra mieux que ce soit un dossier en béton armé.


        — Oui, monsieur.


        Le général hocha la tête puis recula.


        — Très bien, Neumann. Vous avez démontré à maintes reprises que vous étiez le meilleur homme pour être notre chef de la Sécurité civile et que vous aviez à cœur les intérêts des hommes de ce camp, déclara le général Varnhagen à voix haute, afin que toute personne à portée de voix, à l’intérieur et à l’extérieur de la pièce, puisse l’entendre. J’ai confiance en votre jugement alors, je vous en prie, procédez.


        Les jambes du SS lâchèrent sous lui ; Aachen et Tenfelde le rattrapèrent avant qu’il tombe. Neumann salua le général qui sortait du bureau, puis il se tourna vers son escouade.


        — Sortez-moi ce tas de fumier d’ici, dit-il en désignant le lieutenant. On s’occupera de lui plus tard.


        Aachen et Tenfelde entreprirent de traîner de force le lieutenant vers la sortie. Celui-ci hurla à l’injustice et proféra des menaces, mais Neumann le gifla :


        — Fermez-la ou je vous assomme.


        L’homme se tut, sinon pour quelques jurons entre ses dents. Il se débattit en silence contre Aachen et Tenfelde, mais ceux-ci le tenaient bien.


        Rendu à la porte, Aachen demanda à Neumann :


        — Au baraquement des légionnaires, Sergent ?


        Neumann hocha la tête :


        — Pour le moment. Nous nous occuperons de lui plus tard.


        Aachen acquiesça et commença à avancer.


        — Aachen, lui dit Neumann. Je veux que vous restiez avec lui. Jusqu’à nouvel ordre.


        Aachen leva les sourcils :


        — Vous en êtes certain, Sergent ?


        — C’est un ordre, Caporal.


        Un autre haussement de sourcils de Aachen. Neumann hocha la tête :


        — Je suis sûr de pouvoir m’occuper seul du sergent Heidfield.


        — Si vous le dites, dit Aachen, dubitatif.


        — Quand tout le monde saura ce qui se passe, ajouta Neumann en désignant le lieutenant SS qui grommelait, personne ne soutiendra plus Heidfield. Il sera seul. Vous n’avez pas de raisons de vous inquiéter.


        — Il y a toujours lieu de s’inquiéter, Sergent. C’est mon travail dans votre escouade. Mais si vous m’assurez que vous pouvez vous en occuper et si vous m’ordonnez de vous laisser partir, alors je ne peux rien y faire.


        — Votre inquiétude est dûment notée, Caporal Aachen, comme toujours, dit Neumann. Mais je peux m’en occuper.


        — Oui, Sergent, dit Aachen avec un léger hochement de tête.


        Tenfelde et Aachen tirèrent le lieutenant SS hors de la pièce.


        — Neumann ! pleura-t-il. Neumann ! Ne me faites pas une chose pareille.


        Ses cris et ses sanglots s’estompèrent tandis qu’ils quittaient le bâtiment. Neumann savait que le spectacle – Aachen et Tenfelde traînant le lieutenant SS à l’extérieur du bâtiment administratif puis à travers le camp – attirerait l’attention. Le soutien du général Varnhagen pour l’arrestation se répandrait également. Et c’était exactement ce que Neumann voulait. Les gestes symboliques étaient importants et devaient être vus des prisonniers.


        Neumann ne les suivit pas pour assister au spectacle. Il ne quitta même pas le bureau. Il se détourna de la porte, s’assit sur la chaise du lieutenant SS et attendit.


        Il attendit que la nouvelle se répande à travers le camp. Il attendit que Heidfield se rende compte qu’il était seul désormais.


        Il attendit la tombée de la nuit et sa chance d’affronter le sergent d’état-major.

      

    

  


  
    
      
        37.

      


      
        Neumann entra sans bruit dans le bâtiment des salles de classe. Il écouta avec attention, se déplaça lentement, son corps tendu mais prêt à réagir au cas où Heidfield déciderait de lui tendre une embuscade. Les risques que cela se produise étaient minces, mais Neumann préférait parer à l’imprévu. Heidfield savait probablement qu’il était seul désormais, il savait probablement que quelqu’un allait venir pour lui, que ce soit Neumann, les Canadiens ou quelqu’un d’autre. Il était donc possiblement désespéré. Mais Heidfield n’était pas un vrai vétéran du combat. Il avait servi dans une zone de guerre, mais seulement comme adjudant d’un officier de haut rang. Il s’était entraîné au combat, il avait été bombardé par l’artillerie ennemie et il avait subi des attaques aériennes à l’occasion, mais il n’avait jamais combattu directement l’ennemi. Malgré ses fanfaronnades et ses menaces, il n’avait jamais tué de ses propres mains pendant la guerre. C’était une tâche qu’il confiait à ses sous-fifres, et Neumann avait déjà eu affaire à eux. Il ne ferait aussi qu’une bouchée du sergent d’état-major.


        Il n’y avait aucune embuscade, seul un couloir vide l’attendait. Les missions de reconnaissance de Tenfelde et de Olster lui avaient appris que les marchandises étaient stockées dans la partie ouest du bâtiment, et que la partie est servait de quartiers d’habitation. Neumann se dirigea donc vers l’est et s’approcha de la porte qui était bloquée en position ouverte au bout du couloir, en essayant de ne pas faire grincer le plancher de bois sous ses pieds. Sans succès.


        — Vous n’avez pas besoin de prendre toutes ces précautions, Sergent Neumann, entendit-il Heidfield lui dire derrière la porte. Je savais que quelqu’un comme vous viendrait pour moi.


        La voix de Heidfield indiquait qu’il était à une certaine distance dans la pièce. Cependant, Neumann avança posément dans l’embrasure de la porte, en cas de piège tendu ou de la présence d’un allié de Heidfield dont Neumann n’aurait pas eu connaissance.


        Mais il n’y avait aucune embuscade cette fois encore. La pièce était en désordre ; des vêtements et de la nourriture traînaient dans tous les recoins, et une puanteur de prisonniers mal lavés, d’urine et de pourriture imprégnait l’air. Tout au bout de la longue pièce, juste avant le mur nord, étaient disposés quatre lits superposés qu’ils avaient apportés quelques jours auparavant lorsqu’ils avaient déménagé ici pour protéger leurs marchandises.


        Heidfield était assis dos à Neumann sur l’une des couchettes inférieures. Ses épaules étaient voûtées ; il avait l’air d’un homme vaincu. Neumann commença à se diriger vers lui, avec l’espoir que tout irait bien, mais il se rendit compte qu’il ne savait pas du tout ce qu’il ferait de Heidfield une fois qu’il l’aurait attrapé. Il se rappela sa furie au chevet de Knaup et son discours sur le fait d’être sans pitié, comme les Russes. Mais face à quelqu’un qui avait l’air si pitoyable, il ne se sentait plus aussi implacable. Peut-être livrerait-il seulement Heidfield aux Canadiens afin qu’ils le mettent en détention protectrice, et il vivrait le reste de la guerre dans l’ignominie.


        Mais alors que Neumann n’était plus qu’à quatre mètres du lit, Heidfield se leva lentement. Neumann s’immobilisa ; quelque chose clochait. C’était trop facile.


        Heidfield se retourna, les yeux fous, et leva sa main droite : il pointait un revolver sur lui. Neumann sentit un frisson parcourir tout son corps tandis qu’il digérait le choc de voir une arme à feu chargée à l’intérieur du camp.


        C’était un modèle qui lui était familier, mais ce n’était pas le Enfield No 2 que les Britanniques utilisaient comme arme de poing dans cette guerre. C’était un revolver plus ancien, peut-être un Webley Mk IV. Ce modèle avait tendance à sauter, donc manquait de précision, et n’avait pas la puissance d’arrêt du No 2, ce qui expliquait que les Britanniques avaient arrêté de l’utiliser avant le début de cette guerre. Mais Neumann avait vu beaucoup de ces armes dans les tranchées, particulièrement dans les mains des Allemands ; ils les avaient ramassées sur les cadavres des vétérans sentimentaux de la guerre des Boers qui avaient une fois de plus apporté leur revolver avec eux au combat. Faire du sentiment pour une arme d’une guerre précédente a toujours pour conséquence d’être tué pendant la suivante.


        Mais malgré son ancienneté, le revolver dans la main de Heidfield restait une arme mortelle.


        Heidfield devait être vraiment très inquiet de sa position dans le camp pour penser qu’il aurait besoin d’une arme pour se protéger. Même les Canadiens ne portaient pas de fusils à l’intérieur du camp, de peur que les prisonniers ne les leur volent et ne s’en servent contre eux.


        — Où… fut tout ce que Neumann parvint à dire avant que sa voix ne s’éteigne.


        — Je peux obtenir tout ce que je veux dans ce camp ; des femmes, de l’alcool, de la morphine, même une arme. C’est le genre de pouvoir que j’ai, répondit Heidfield avec un petit rire.


        — Plus maintenant.


        — Peut-être, dit Heidfield avec un haussement d’épaules. Votre folle cascade avec l’orchestre a été un revers pour moi, je l’admets. Tout comme la répression de mon opération. Je pourrais vous tuer sur-le-champ, mais vous m’avez surpris, Sergent Neumann. Et je suis suffisamment impressionné pour vous donner une dernière chance avant de vous tirer dessus.


        — Une chance pour quoi ? demanda Neumann qui essayait de continuer à faire parler Heidfield pendant qu’il réfléchissait à une façon de le distraire.


        Il gardait les yeux braqués sur ceux de Heidfield, mais restait attentif à l’arme dans sa vision périphérique.


        — Une dernière chance de vous associer à moi, dit Heidfield en affichant un sourire charmeur. Vous et moi ne devrions pas être des adversaires, Neumann ; nous devrions être partenaires. Ensemble nous contrôlerions le camp au point que même les Canadiens auraient peur de nous.


        — Je ne suis pas intéressé par ce genre de pouvoir, répondit Neumann.


        — Le toujours très honorable Sergent Neumann, dit Heidfield en baissant légèrement l’arme.


        Neumann déplaça son poids sur un seul pied, dans l’idée de reculer lentement.


        — Ça ne fonctionnera pas en Allemagne après la guerre. Les gens comme vous devront être plus flexibles pour que nous puissions aller de l’avant, ou vous serez laissé derrière… dit Heidfield en dirigeant de nouveau son arme vers Neumann.


        Le sergent se figea.


        — … ou bien tué dans le processus, acheva Heidfield.


        — Me tuer ne vous mènera nulle part. Cela ne fera qu’irriter encore plus les Canadiens.


        Heidfield se mit à rire, mais il ne baissa pas l’arme :


        — Les Canadiens se fichent de savoir combien d’entre nous meurent. Mueller, Horcoff, Splichal… Knaup.


        Neumann se hérissa à la mention de Knaup. Il était difficile pour lui de contenir la colère qui montait en lui et de s’empêcher de se précipiter sur Heidfield pour la façon dont celui-ci mentionnait avec désinvolture le nom du caporal condamné. Mais Neumann savait que c’était une manœuvre destinée à l’ébranler, alors il inspira ; une profonde inspiration afin de masquer la portée du coup. Mais le sourire élargi de Heidfield lui montra qu’il n’était pas dupe.


        — Et qu’ont fait les Canadiens ? Absolument rien, continua-t-il. Parce qu’ils s’en fichent. Nous sommes en guerre, quelques Allemands morts ne font aucune différence pour eux.


        — Des coups de feu tirés avec une arme de contrebande pourraient faire une différence.


        — Probablement, acquiesça Heidfield. Ils fouilleront le camp, retourneront chaque lit, table et chaise jusqu’à ce que je les laisse la trouver. Mais ils ne se forceront pas pour découvrir votre meurtrier. Dans le cas contraire, je trouverai quelqu’un d’autre à blâmer. Et pour finir, vous serez mort et personne ne me provoquera plus dans ce camp.


        Neumann devait admettre que Heidfield avait raison. Il vit dans ses yeux qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps pour s’échapper. Heidfield était un grand amateur de gestes théâtraux, et il aimait particulièrement s’entendre parler. Mais c’était aussi un pragmatique qui savait lorsque était venu le temps d’agir. Et il avait terminé son discours.


        Neumann devait agir vite s’il voulait survivre à la nuit. Son stratagème était simple : un regard furtif et rapide vers un point derrière Heidfield pour le distraire. Il n’était pas certain que cela fonctionnerait, mais il devait essayer.


        Un soldat avec des années d’expérience de combat n’aurait pas bronché, mais heureusement pour Neumann, Heidfield n’était pas ce genre de soldat. Il enregistra le mouvement des yeux de Neumann et se tourna instinctivement pour voir ce qu’il y avait derrière lui. Au moment où Heidfield pivotait, Neumann ne put dire si celui-ci se rendait compte qu’il s’était fait berner. Mais c’était suffisant pour que Neumann puisse agir.


        Contrairement à la tactique qu’il avait utilisée devant le cinéma, Neumann ne se précipita pas vers l’avant. Il opéra un demi-tour et se mit à courir en zigzaguant le long des lits superposés. Ce n’était pas vraiment un plan d’évasion, mais après des années de combat, Neumann savait que tirer sur une cible en mouvement, même relativement proche, même en étant un bon tireur, était très difficile. Surtout lorsque le tireur était soumis à un stress important, comme Heidfield, et qu’il n’avait aucune expérience avec l’arme qu’il tenait.


        Heidfield tira une fois. La balle percuta une couchette juste à la droite de Neumann, qui sentit la morsure des éclats de bois une fraction de seconde avant d’entendre la détonation de l’arme.


        — Putain ! hurla Heidfield.


        Quand bien même l’instinct de survie de base pousserait immédiatement un humain à sortir de la ligne de mire, Neumann se força à courir en ligne droite. Heidfield tira une deuxième fois. Le sifflement aigu de la balle vola juste à gauche de Neumann, où il se serait trouvé s’il n’avait pas maintenu sa trajectoire. La balle s’encastra dans le mur à quelques mètres devant Neumann.


        Il dévia sa course vers une fenêtre et se jeta en avant, les bras serrés autour de son torse, sa tête rentrée dans ses épaules. Le panneau de verre simple se brisa aisément à l’impact. Neumann atterrit les pieds en premier, genoux fléchis, et roula comme un parachutiste pour absorber le choc de l’atterrissage. Son corps enregistra cependant des éclairs de douleur provoqués par les éclats de verre qui traversèrent son manteau d’hiver, et là où ses dents avaient mordu sa langue quand sa mâchoire avait claqué. Un goût de cuivre lui emplit la bouche. L’adrénaline qui pulsait dans son corps repoussa ces préoccupations mineures, et elle aiguisa l’instinct de combat et de fuite en lui.


        Mais Neumann avait appris à calmer cette impulsion et à utiliser l’adrénaline pour la clarté d’esprit. Le temps sembla ralentir. Neumann observa son environnement avant de décider de sa prochaine action.


        Il entendit Heidfield jurer, puis le bruit de ses pas approcher de la fenêtre. Neumann enregistra aussi les cris lointains des Canadiens qui réagissaient aux détonations. Les projecteurs des miradors proches se braquèrent dans leur direction, à la recherche de la source des tirs. Les détonations s’étaient probablement répercutées sur les baraquements et les mess au sud, il serait donc difficile pour les Canadiens de les localiser. Mais une fusillade à l’intérieur du camp était inédite depuis son ouverture, aussi leur réaction serait rapide.


        Neumann savait qu’il avait le temps de fuir jusqu’au baraquement le plus proche et de s’y cacher jusqu’à ce que le chaos s’estompe. Il savait aussi que Heidfield penserait la même chose, que Neumann s’était échappé dans le noir. L’idée d’une telle fuite passa dans l’esprit de Neumann. Mais il la repoussa.


        Ce n’était pas le moment de battre en retraite. Il devait agir et clore cette bataille ce soir ou bien en affronter une plus longue et plus coûteuse jusqu’à la fin de la guerre. Son corps répondit immédiatement à sa décision et, moins d’une seconde après s’être relevé de la roulade, Neumann recula d’un saut contre le mur extérieur de la salle de classe et s’accroupit juste à gauche de la fenêtre fracassée. Les muscles contractés, il écouta le bruit des pas de Heidfield se rapprocher et il attendit le meilleur moment pour frapper.


        En tant qu’adjudant au commandement, Heidfield avait subi le feu des armes pendant qu’il servait en Afrique du Nord, mais il n’avait pas autant d’expérience du combat direct que Neumann. On ne lui avait jamais confié la mission de prendre une position ennemie ou de défendre une des leurs comme l’avaient fait Neumann, Aachen et son escouade chaque jour de la guerre depuis son commencement.


        Heidfield ne prit donc aucune des précautions connues de ceux qui avaient déjà fait face à l’ennemi. Au lieu d’approcher de la fenêtre dénudée avec prudence, comme tout soldat dans une bataille, il sortit la tête et le torse à l’extérieur pour voir où Neumann avait fui. Cela ne dura qu’une seconde, mais c’était suffisant.


        D’un mouvement fluide, Neumann se redressa, attrapa Heidfield par son uniforme et tira. Le choc et la surprise se lurent sur le visage de celui-ci lorsque Neumann surgit devant lui, mais il traversa le cadre de la fenêtre sans avoir le temps de réagir, et sa tête cogna le bois du cadre en passant.


        Neumann tomba vers l’arrière, fit culbuter Heidfield par-dessus lui et relâcha sa prise : Heidfield atterrit durement à plat sur le dos, le souffle coupé. Il grogna, mais aucun son ne sortit. Du sang coulait de son entaille au front. L’arme lui échappa des mains et atterrit à quelques mètres de là.


        Neumann sauta sur Heidfield et le gifla brutalement plusieurs fois, main ouverte, au visage et à la tête. Heidfield se ramollit. Neumann se leva et pressa sa botte sur le cou de l’homme, puis il chercha l’arme du regard. Elle était tombée à trois mètres, son canon encore chaud des tirs faisait fondre la neige autour.


        Neumann souleva sa botte du cou de Heidfield, mais il lui balança quelques coups de pied dans les côtes pour le faire tenir tranquille. Il courut pour s’emparer de l’arme et revint rapidement plaquer Heidfield au sol.


        Neumann pointa le revolver sur le sergent d’état-major, à moitié conscient, qui grognait de douleur. Du sang coulait de sa bouche et de son nez. Neumann jeta une poignée de neige sur Heidfield pour attirer son attention. Ce dernier cracha et ouvrit un œil gonflé pour regarder Neumann et l’arme pointée sur sa tête.


        — Allez vous faire foutre, dit Heidfield. Vous ne me tuerez pas.


        Neumann gloussa et hocha la tête :


        — Vous avez raison, je ne le ferai pas.


        Un air suffisant et satisfait apparut sur le visage de Heidfield. Mais il se mua en peur et en horreur lorsque Neumann lui saisit la main droite et l’approcha de l’arme.


        Heidfield se débattit, obligeant Neumann à le frapper à plusieurs reprises avec le revolver, ce qui brisa momentanément sa résistance. Neumann força l’arme dans la main de Heidfield et lui plaça le canon sous le menton. Les yeux de Heidfield s’écarquillèrent. Il se tordit dans tous les sens, mais il n’avait pas la force de se libérer. Il frappa Neumann de son bras gauche, des coups trop faibles pour être efficaces.


        Sans arme, Heidfield n’était pas de taille contre Neumann. Personne dans le camp ne l’était. Peut-être Aachen, mais ils n’avaient jamais eu l’occasion de le déterminer.


        Neumann força le doigt de Heidfield sur la détente, brisant la résistance de l’homme en lui brisant le doigt. Heidfield grogna de douleur, ce qui attira l’attention des Canadiens.


        — Par ici, cria quelqu’un en anglais à quelques centaines de mètres de là.


        Neumann n’avait presque plus de temps, mais il tira tout de même sur le chien de l’arme avec lenteur. Les yeux de Heidfield se remplirent de terreur :


        — Vous n’allez pas…


        Le coup de feu partit.
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        La déflagration provoqua d’autres cris chez les Canadiens. Neumann entendit leurs bottes crisser dans la neige et se rapprocher.


        Il n’avait plus du tout le temps de se rendre jusqu’aux baraquements sans être vu. Ils allaient l’attraper, puis trouver le corps de Heidfield et l’accuser de meurtre.


        Il serait probablement pendu.


        Neumann décida donc d’aller dans l’autre sens. Il s’éloigna de Heidfield en rampant, s’approcha du mur et se hissa à travers la fenêtre brisée.


        Une fois à l’intérieur du bâtiment, il courut sans bruit jusqu’aux lits superposés et sortit son briquet. Il l’ouvrit et fit jaillir la flamme. Il l’ajusta pour la grossir, puis il la tint contre l’extrémité d’un des matelas. En une seconde, le matériau prit feu et la flamme se répandit à toute la surface.


        Neumann jeta son briquet toujours allumé sur un autre matelas qui prit également feu. Lorsque Neumann quitta la pièce, le bois des lits superposés avait commencé à brûler. Le feu se répandit rapidement aux murs du bâtiment et rien ne les arrêterait ; toutes les marchandises de contrebande seraient détruites.


        Après avoir vérifié que la voie était libre, Neumann quitta le bâtiment et prit la direction du nord vers l’hôpital. Il se déplaça rapidement sur le sentier, en essayant de rester sous le niveau des congères accumulées sur les bords. Lorsque le projecteur de l’un des miradors s’approcha de sa position, il s’arrêta et rampa sur le ventre jusqu’à ce que le projecteur s’éloigne. Il avançait aussi vite que possible, comme il l’avait fait dans les tranchées ennemies lors de son évasion en 1917, après avoir tué ces quatre Britanniques.


        Bien qu’il eût l’impression que cela lui avait pris une éternité pour arriver jusqu’à l’hôpital, il savait qu’il avait été rapide. Et il espérait que les Canadiens, devant un Heidfield mort et armé d’un revolver, seraient trop ébahis par la scène pour la quitter. Certaines personnes, comme le major MacKay, se demanderaient si Heidfield s’était suicidé, de la même façon qu’ils s’étaient questionnés sur la mort du général Horcoff, mais la présence de l’arme dans la main d’un prisonnier allemand serait plus importante que le reste. Comment et où il avait obtenu l’arme serait le point central de toute l’enquête, plutôt que sa mort.


        Et puis il y avait l’incendie. Pour le maîtriser, les Canadiens auraient besoin du soutien des prisonniers. Beaucoup sortiraient pour aider à empêcher le feu de se propager aux bâtiments où se trouvaient les salles de classe, les ateliers et les installations pour les activités récréatives.


        Le chaos compliquerait l’enquête des Canadiens pour déterminer les circonstances de la mort de Heidfield. Dans leur zèle à comprendre comment l’arme était entrée dans le camp, ils adopteraient la réponse la plus simple concernant la mort de Heidfield. Du moins Neumann l’espérait.


        La porte de l’hôpital n’était pas verrouillée, ce qui lui permit de se glisser à l’intérieur. Il referma rapidement derrière lui. Avant d’être repéré par des infirmiers, il se dirigea vers la chambre de Knaup, retira son manteau et le déposa dans un panier à linge dans le couloir. Les infirmiers le remarqueraient certainement, mais ne diraient rien. Quelqu’un nettoierait le manteau sans poser de questions.


        Il parvint jusqu’à la chambre de Knaup sans être vu. Le jeune caporal était allongé sur son lit, toujours dans le coma, respirant faiblement, probablement plus pour très longtemps. Neumann soupira et se détourna. Il ne pouvait rien faire pour Knaup qu’il n’avait déjà accompli.


        Dans un coin de la pièce se dressait un meuble d’où Neumann sortit une trousse de premier secours. Avec précaution, il procéda à l’extraction des éclats de verre et des échardes plantés dans son visage et son cou. Il nettoya les blessures à l’alcool. Il n’avait pas bonne mine, mais ses nouvelles blessures étaient minuscules et se fondaient dans les hématomes déjà existants.


        Plus tard, les Canadiens le questionneraient peut-être à leur propos, mais il en serait de même pour tous les autres prisonniers comme Konrad et quiconque avait subi des blessures dans les bagarres récentes. Ou dans leur lutte contre l’incendie. Mais ce qui venait de se produire était une affaire qui concernait les Allemands, pas les Canadiens. Il ne dirait rien. Personne ne dirait rien, pas même les anciens partisans de Heidfield.


        Neumann se tourna pour regarder de nouveau Knaup et se rendit compte qu’il restait une chose qu’il pouvait faire pour le caporal. Il fouilla de nouveau le meuble et dénicha un crayon et un bloc de papier, certainement utilisés par les infirmiers ou le docteur Kleinjeld pour prendre des notes.


        Neumann s’assit sur la chaise au chevet de Knaup et commença à écrire une lettre à la famille du jeune homme. Pour les prévenir de la mort de leur fils et pour partager avec eux le chagrin qu’il ressentait. Mais il fit également l’éloge de Knaup, leur écrivit qu’il était un bon Allemand, un bon soldat qui, jusqu’à sa mort, avait accompli son devoir pour son pays et, plus important, pour son escouade et pour les hommes du camp qu’il avait accepté de protéger.


        Si les Canadiens trouvaient Neumann à l’hôpital, ils le verraient tel qu’il était : un sergent assis au chevet d’un membre de son escouade, en train d’écrire une lettre à la famille de ce soldat.


        Tout en écrivant, Neumann espéra que l’homme qu’il venait de tuer serait le dernier qu’il aurait à tuer dans cette maudite guerre.
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        1 En allemand, boulanger se dit « Bäcker », dont la prononciation est très proche de celle de Beck [toutes les notes sont du traducteur].


        2 Voir Les Traîtres du Camp 133 (Alire, 2018).


        3 Surnom des soldats de l’armée britannique.


        4 L’armée de terre, l’armée de l’air et la marine.


        5 Les Veterans Guards sont les membres de la Garde territoriale des anciens combattants. Ce sont d’anciens combattants de la Première Guerre mondiale jugés trop âgés pour servir à l’étranger pendant la Deuxième Guerre mondiale (réf. https://www.encyclopediecanadienne.ca/fr/article/camps-de-prisonniers-de-guerre-au-canada/). J’ai choisi de ne pas traduire le terme, car cela aurait considérablement alourdi la lecture.


        6 Karl Friedrich May (1842-1912) est un des écrivains allemands les plus vendus au monde, notamment pour ses romans d’aventures au Far West, extrêmement populaires, dont les deux héros sont le Blanc Old Shatterhand et l’Apache Winnetou. Il n’aurait visité qu’une seule fois l’Amérique du Nord et utilisait beaucoup de documentation (cartes, comptes-rendus, guides de voyage et études anthropologiques) pour écrire ses fictions (source : Wikipédia).


        7 Deuxième autre plus grand camp de prisonniers de guerre en Alberta.


        8 Pendant la Deuxième Guerre mondiale, la majorité des SS avaient sous l’aisselle un tatouage indiquant leur groupe sanguin. Ce tatouage (non obligatoire) leur permettait d’être rapidement perfusés en cas de blessure lourde. Mais il a aussi permis aux Alliés d’identifier beaucoup de nazis après la guerre.
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